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FLAUBERT et l'Education Sentimentale 

LES PREMIERS ÉCRITS 

A U T O B I O G R A P H I Q U E S ™ 
Nous a vons dé jà c o m m e n t é les débuts l i t t é ra i r e s du j eune F l aube r t , 

dès l a classe de Q u a t r i è m e à Rouen, D a n s les années su ivantes , sa 
vocat ion s ' accen tue e t son act iv i té s 'accroî t . N o u s la i sserons dé l ibérément 
de cô té des œ u v r e s d é j à impor tan tes , comme la p r emiè r e Tentation de 
Saint-Antoine, pour considérer seu lement celles qui con t iennent des 
confess ions personnelles, d i rectes ou indirectes , e t qui, à ce t i t re , 
annoncen t ou p r é p a r e n t , à t r è s longue échéance, l a f u t u r e Education 
Sentimentale. 

I. M É M O I R E S D ' U N F O U (1838). 

C 'es t u n essa i en prose d 'une so ixanta ine de p a g e s r é p a r t i e s en 23 
chapi t res , essai achevé e n 1838, m a i s que F l a u b e r t n ' a j a m a i s voulu 
publier . On le r e t r o u v e r a dans ses t i ro i rs a p r è s s a m o r t . Les Mémoires 
d'un Fou o n t p a r u pou r l a p remiè re fo is dans l a Revue Blanche en 1900, 
puis en volume l ' année su ivante . C 'es t sans dou te le t ex te où F l a u b e r t 
s ' e s t a n a l y s é e t r a con t é de la f açon la plus di recte et la p lus précise. 
L 'éc r iva in ave r t i t d ' a i l l eurs le dédicata i re , son ami in t ime A l f r e d Le 
Poi t tev in , que ces p a g e s « r e n f e r m e n t une âme t o u t en t iè re ». 

L ' a u t e u r s e p résen te comme u n fou, donc comme un pe r sonnage 
don t on doi t a t t e n d r e d e s d ivaga t ions plutôt qu 'une œ u v r e délibérée. 
Auss i donne-t- i l à son réc i t une a l lure cahotée e t f an t a sque . Des réf lexions 
phi losophiques d 'un pess imisme noir sur le dest in en généra l e t s u r la 
socié té des hommes v iennent in te r rompre , de p lace en place, le r appe l 
des événements . Ce rappel m ê m e n 'es t pas méthodique , pu i squ ' au 
chap i t r e X V on r emon te le cours du temps et puisqu 'on t rouve des 
révé la t ions sur les a m o u r s e n f a n t i n e s de l'écolier, an t é r i eu re s encore à 
l a r e n c o n t r e de Trouville. Ma i s l ' accen t est d 'un bou t à l ' au t re au then t ique 
e t nous n e pouvons douter que l ' au t eu r s ' identifie complè t emen t e t 
c o n s t a m m e n t à son pe r sonnage . A ce t i t re, l 'œuvre es t un t émo ignage 
aus i p réc ieux e t p resque auss i sûr que celui de la co r respondance e t 
d ' a i l l eurs il est possible de recouper pa r fo i s cer ta ins des r ense ignemen t s 
qu 'elle f o u r n i t p a r des p a s s a g e s de le t t res . Mais l 'écr ivain s ' y m o n t r e 
souven t moins exclusif , p lus explici te que dans ses le t t res , d'où l ' in térê t 
except ionnel de ce t te correspondance. 

1. —• Considérons d 'abord ce qu'elle nous apprend, d a n s les neuf 
p r e m i e r s chapi t res , pu i s a u chap i t r e XV, sur les dispositions sentimen-
tales de Gustave Flaubert avant sa rencontre avec M:"1« Schlésinger. 
Ce son t d ' abord des p a g e s a m è r e s s u r le collège où le hé ros e n t r a dès 

(1 ) [Pour l e ictllapitre préfoôdent —> Flaubert et Madame Schlés inger. Voir 
Bu l l e t i n n u m é r o 17. 



l ' âge de dix ans (et il es t v ra i que F l aube r t en t ra au collège de Rouen 
en huitième, en 1832, pour qu i t te r la classe de philosophie en décembre 
1839). Nous savons par ses le t t res à E rnes t Chevalier, no tamment , 
combien ces années lui pesèrent : comme Vigny, comme plus t a rd Maurice 
Barrés, comme bien d ' au t r e s e n f a n t s précocement doués, il f u t incompris 
de ses camarades et m ê m e de ses maî t res , ce qui en t r a îna un f a rouche 
repliement sur soi et u n e sor te d 'abandon sys témat ique au rêve intér ieur . 
Les Mémoires donnent bien la même note : 

« J e me vois encore, ass is sur les bancs de la classe, absorbé dans 
mes rêves d 'avenir , pensan t à ce que l ' imaginat ion d 'un en fan t peu t 
rêver de plus sublime, t and is que le pédagogue se moqua i t de mes ve r s 
latins, que mes camarades rne r ega rda ien t en r icanant . Les imbéciles ! 
eux r ire de moi ! eux, si faibles, si communs, au cerveau si é troi t ; moi 
dont l 'esprit se noya i t sur les l imites de la création, qui é ta i s perdu dans 
tous les mondes de la poésie, qui m e senta is plus g r a n d qu 'eux tous, 
qui recevais des jouissances infinies et qui avais des extases célestes 
devant toutes les révélat ions in t imes de mon âme ! ». 

Il y a dans cet te page un orgueil juvénile qui contras te avec la 
modestie d 'a r t i s te qui carac tér i se le F laube r t de la ma tu r i t é . E t de 
même on mesure comme l 'écrivain a p u évoluer lorsqu'on le voit 
confesser le goût de son adolescence pour toutes les ou t rances de l'école 
romantique. Son au teur de chevet, il l ' indique au chapi t re V, c 'est Byron : 

« J e me nourr is donc de cet te poésie âp r e du Nord, qui r e t en t i t si 
bien, comme les vagues de la mer, dans les œuvres de Byron. Souvent, 
j 'en retenais , à la première lecture, des f r a g m e n t s entiers, et je me les 
répéta is à moi-même, comme une chanson qui vous a charmé et dont la 
mélodie vous poursu i t tou jours (...). Ce ca rac tè re de passion brûlante , 
jointe à une si profonde ironie, devai t ag i r f o r t e m e n t su r une n a t u r e 
a rden te e t v ierge ». 

Exa l té pa r de telles lectures, le jeune collégien se croit m û r pour 
vivre, à son tour , une g rande aven tu re d 'amour . Mais a v a n t la rencontre 
décisive avec M'me Schlésinger, il y a une camarader i e amoureuse avec 
deux jeunes anglaises et sur laquelle no t re t ex te nous appor te les détails 
les plus précis. Nous devons lire, à ce propos, ce qu'il écrit, au chapi t re 
XV, sur « son p remie r amour, qui ne f u t j ama i s ni violent, ni passionné, 
ef facé depuis p a r d ' au t res dési rs ». (Mémoires d'un Fou, édition Fasquelle, 
p. 117 à 120). 

Voilà u n F l a u b e r t ina t tendu , t rès naïf , t rès spontané : tel il étai t , 
e n classe de cinquième, a lors qu'il découvrai t dé jà le mys tè re féminin. 
Car il n ' y a d a n s son réc i t aucune invention romanesque. Les deux 
angla ises dont il pa r l e s 'appela ient Ger t rude e t Henr ie t t e Collier ; elles 
é ta ient les filles d 'un o|fficier de mar ine , Sir H e n r y Collier, a t t a ché naval 
à Paris , et qui é t a i t u n habi tué de Trouville, où il se lia avec la famil le 
F l aube r t ; elles ava ien t bien quinze e t douze ans lorsque Gustave 
F laube r t fit leur connaissance et elles pa r t agea ien t bien leurs jeux avec 
Caroline, aœur de F laube r t . I l y eut là une peti te bande dont F l aube r t 
conservera t o u j o u r s u n souvenir ému. Il devai t d 'ai l leurs revoir les deux 
s œ u r s à Pa r i s e t l ' ami t ié pu t ainsi se prolonger. Mais F laube r t se garde, 
même à distance, d ' exagére r l ' impor tance de ses premiers émois. Ger t rude 
Collier n ' a été pour lui, en somme, qu'une camarade un peu tendre, e t 
en toute innocence d 'ai l leurs : « Est-il besoin de dire », écrit le héros 
des Mémoires d'un Fou, « que cela ava i t été à l ' amour ce que le scrupule 
e s t au g r a n d jour, et que le r ega rd de M a r i a fit évanouir le souvenir de 
cet te pâle e n f a n t ? ». 



2. — Ainsi a r r ivons-nous à Maria, c 'est-à-dire à Mm e Schlésinger, 
qui occupe toute la pa r t i e cen t ra le de ces Mémoires (chapitre X à XIV) 
e t qui est évoquée plusieurs fo is encore à la fin. Le ton du n a r r a t e u r 
devient solennel : « Ici sont m e s souvenirs les plus tendres et les plus 
pénibles à la fois, et j e les aborde avec une émotion toute religieuse », 
l isons-nous au début du chap i t r e X. 

C'est, d 'abord, la rencont re de Trouville : « J ' é t a i s f o r t jeune, 
j 'avais, je crois, quinze a n s ». Il f a u t lire toute la page, qui se ra 
t r ansposée d a n s u n a u t r e décor au début de L'Education Sentimentale, 
en songean t que, selon tou t e vraisemblance, les choses ont bien dû se 
passer ainsi : nous avons donc ainsi, t rente- t ro is ans avant , le point de 
dépar t d 'un épisode romanesque . (Mémoires d'un Fou, p. 105 à 107). 

P lus loin, l 'écrivain évoque aussi la pet i te fille de l 'héroïne, à 
laquellle il emprunte , dans la réalité, son prénom Mar ia pour le p rê te r 
à la f e m m e aimée e t il en est même résul té une confusion, car on ava i t 
pr is l 'habitude, a v a n t les découvertes de M. Gérard-Gail ly su r l 'état-civil 
de Mime Schlésinger, née El i sa Foucaul t , de la n o m m e r Maria . On trouve 
enfin u n por t r a i t f o r t v ivan t du mari , qui, tou t en confirmant l'idée que 
nous nous fa is ions de Schlésinger par les Mémoires de Maxime Du Camp 
ou encore p a r ceux de Richard Wagne r , annonce le personnage de 
M. Arnoux, si bien que, sur ce point encore, le passage se f a i t nature l -
lement de la réal i té au r o m a n ! « Son m a r i tena i t le milieu en t re l ' a r t i s te 
e t le commis-voyageur ; il é ta i t orné de mous taches ; il f u m a i t intrépi-
dement , il é ta i t vif, bon garçon, amical... ». Il est encore question, plus 
loin, de « cet homme vulgai re e t jovial ». 

On relève même, au fil du récit , quelques déta i ls précis dont nous 
pouvons contrôler l 'exact i tude grâce à des témoignages directs. Ceux-ci, 
no t amment , qui concernent le m a r i : « il ne mépr i sa i t point la table, e t 
j e le vis u n e fois f a i r e t rois l ieues à pied pour aller chercher u n melon 
à la ville la plus voisine ; il é ta i t venu dans sa chaise de poste avec son 
chien, sa femme, ses en f an t s et vingt-cinq bouteilles de vin du Rhin ». 
Or, une le t t re à Mmo Schlésinger, da tée de Croisset, 2 octobre 1856, 
évoquant le t e m p s où Mar i a (qui v a devenir dans quelques jours 
M'me Leins) se p romena i t âgée de « trois mois sur le quai de Trouville 
a u b r a s de sa bonne », précise presque miraculeusement qu'un soir de 
septembre, Maurice Schlésinger avai t r appor t é de Honfleur, et à pied, 
« un melon gigantesque sur ses épaules ». Nous savons d ' au t re par t , 
g r âce à Maxime Du Camp, que Maur ice Schlésinger avai t un ter re-neuve 
n o m m é Néro. E t nous sommes fondés à supposer « par cont iguï té », 
comme écr i t M. Gérard-Gail ly, que le détai l des vingt-cinq bouteilles de 
vin du Rhin est éga lement exact . 

Nous ne pouvons pas nous m o n t r e r aussi aiffimatifs quan t à la 
réal i té d 'une promenade en ba rque décri te au chapi t re X I I I ; mais ce 
qui nous f r a p p e d a n s cet épisode, c 'est s a couleur romant ique. Nous 
avons le sen t iment que F l aube r t se souvient ici du Luc de Lamar t i ne e t 
le r approchement en t re deux écrivains si d i f fé ren t s e t même si profon-
dément opposés pa r leurs doctrines es thét iques doit ê t re fa i t , car nous 
voyons ainsi encore mieux de quelle idéologie sent imentale F l aube r t es t 
par t i , pour s'en défa i re au pr ix d ' un e f fo r t continu sur soi-même. 
CMémoires d'un Fou, p. 112-113). 

Une image analogue à celle sur laquelle ce passage prend fin a dé jà 
é té utilisée pa r F lauber t , quelques pages plus haut , pour évoquer p a r 
ant icipat ion, la fin de l 'épisode amoureux : « L a vague a ef facé les pas 
d e Mar i a ». Ce vers b lanc éga ré d a n s sa prose t r adu i t bien l ' é ta t de 
mélancolie où se t rouve le j eune h o m m e au m o m e n t où il rédige ses 



Mémoires, en 1838, sans avoir j a m a i s revu, sembie-t-il, celle qu'il ava i t 
rencontrée près de deux ans aupa ravan t . F l aube r t évoque encore le jour 
de la sépara t ion : « Elle qui t ta les bains le même jour que nous. C 'é ta i t 
un dimanche. El le pa r t i t le mat in , nous le soir ; elle par t i t , et je ne la 
revis plus. Adieu pour tou jours ! » e t encore, dans les toutes dernières 
pages du texte : « Adieu ! et p o u r t a n t quand je te vis, si j ' avais été plus 
â g é de qua t re à cinq ans, plus hardi.. . peut-être. . . ». Cette phrase mon t r e 
bien qu'il n 'y eut rien, cet te année-là, ent re l 'adolescent et la jeune 
f e m m e ; ma i s elle prend une va leur prophétique, si nous nous rappelons 
que, après les Mémoires d'un fou, F l aube r t « plus â g é de qua t re à cinq 
a n s » a re t rouvé M'°e Schlésinger à Pa r i s et que peut-être , alors, il s 'est 
mon t r é « plus hard i ». 

II. — N O V E M B R E (1842). 

Ce nouvel essai, da té d 'octobre 1842, et un peu plus long que le 
précédent, ne nous re t i endra pas au tan t , c a r il ne concerne plus la 
rencontre de M'm» Schlésinger, mais, au moins dans s a pa r t i e p roprement 
nar ra t ive , une aven tu re avec, une fille publique. Cet épisode est précédé 
de longues ana lyses sent imenta les qui ressemblent à celles des Mémoires 
d'un Fou e t qui sont même plus développées : on y re t rouve des 
confidences analogues sur le collège e t sur les mauva i s souvenirs qu'il a 
laissés, sur les p remiers rêves d ' amour e t les p remiers désespoirs. Le ton 
généra l es t amer , désabusé, nostalgique et comme accordé au t i t re 
Novembre, qui évoque toutes les mélancolies de l 'automne. Puis, vers le 
milieu de l 'essai, le n a r r a t e u r nous ave r t i t qu'il va nous l ivrer un témoi-
gnage non plus sur sa quinzième, ma i s sur sa dix-huit ième année e t c 'est 
ainsi qu'il r acon te comment il en t ra un jour dans un mauva i s lieu pour 
ca lmer son obsession ty ran ique de volupté. Il y a d 'a i l leurs une continuité 
à ce propos en t re les Mémoires d'un Fou et Novembre, c a r dé jà dans les 
Mémoires le héros déc la ra i t que, d a n s son désespoir d 'avoir perdu la 
f e m m e aimée, il ava i t cherché des consolations sensuelles e t sombré un 
momen t dans la débauche. On se souviendra dès main tenant , à ce propos, 
que l ' amour idéal de Frédér ic pour Mlm<> Arnoux a comme cont re-par t ie sa 
liaison charnelle avec la facile Rosanet te . 

Ce qui nous intéresse ici, ce n ' e s t pas l 'histoire banale, c 'est d 'abord 
le por t ra i t de la fille, que l 'on a t âché d'identifier, qui est peut -ê t re peinte 
d ' après na ture , mais qui, en tout cas, ressemble, physiquement , à la Mar i a 
des Mémoires d'un Fou e t qui d 'a i l leurs por te le même prénom, à une 
le t t re près : Marie. On a le sen t iment que le jeune F laube r t demeure 
h a n t é pa r u n m ê m e type féminin et ce sent iment se conf i rmera d 'a i l leurs 
p a r la suite. « Ses cheveux noirs, lissés e t n a t t é s su r les tempes, 
reluisaient comme l'aile d 'un corbeau (...) une même ligne droite pa r t a i t 
du sommet de s a tê te dans la ra ie de ses cheveux, passa i t en t re ses 
g r a n d s sourcis arqués, su r son nez aquilin, a u x nar ines pa lp i tan tes e t 
relevées comme celles des camées antiques, f enda i t p a r le milieu sa lèvre 
chaude ombragée d 'un duvet bleu... ». 

Ce qui est plus f r a p p a n t encore, • c 'est l 'analogie, par fo is l i t térale, 
e n t r e cer ta ins passages de notre texte et des passages de L'Education 
Sentimentale, comme si F lauber t s ' é ta i t expressément reporté, en écr ivant 
son roman, à cet essai d a t a n t d 'un quar t de siècle. Voici, à ce propos, 
l 'exemple le plus typique, relevé p a r M. Dumesnil . L 'héroïne de Novembre 
a longuement raconté son histoire a u héros e t elle a m ê m e rêvé d 'un 
aveni r en commun ; mais presque aussi tôt elle s 'es t rendu compte que ce 
rêve est impossible e t que son a m a n t va bientôt lui dire adieu pour 
jamais . L ' au t eu r note a lo r s : « Marie ne m e pa r l a plus, quoique je 



res tasse bien encore une demi-heure chez elle (...). Il y a un ins tant , dans 
le départ , où, p a r ant ic ipat ion de tristesse, la personne aimée n ' e s t déjà 
plus avec vous ». Or on se souvient qu 'à la fin de L'Education 
Sentimentale F rédér ic et Mlrae Arnoux se r e t rouven t avec le sen t iment 
qu'ils ne se rever ron t ensuite j amais plus e t F l aube r t écri t : « Tous les 
deux ne t rouva ien t plus rien à se dire. I l y a un moment , dans les 
séparat ions , où la personne aimée n 'es t p lus d é j à avec vous ». 

Ainsi d 'un tex te à l ' au t re se jalonne l a genèse de no t re Education 
Sentimentale. Mais voilà que ce t i t r e même a p p a r a î t sous la p lume de 
F l aube r t dès 1843, c 'est-à-dire l 'année où se sont nouées à P a r i s les 
re la t ions les plus étroi tes avec Mme Schlésinger. C'est en févr ier 1843, 
en effet, que F l a u b e r t en t ame son premier réci t de longue haleine, un 
vra i r o m a n déjà . Or, ce récit, il l 'intitule, déjà, L'Education Sentimentale 
e t ce t t e coïncidence nous incite à l 'étudier. La question qui va se poser 
es t celle de dé te rmine r le lien qui peut exister entre ces deux Educations 
Sentimentales. 

m . — LA P R E M I E R E « EDUCATION S E N T I M E N T A L E » (1843-45) 

Le t i t re du r o m a n est pleinement justifié pa r son contenu. Il s ' ag i t 
de l 'éducation de deux jeunes gens par l e sen t iment : l 'un e t l ' au t re 
t r ave r sen t une g rande passion, qui leur apprend à vivre. Cet te notion 
d 'éducat ion sent imentale s ' approfondi ra e t s ' é la rg i ra dans l'iœuvre de 
1869, ma i s elle a dé j à pris, en somme, un sens plein et sa t i s fa i san t . 
L'histoire, d'ailleurs, es t contée avec beaucoup de c lar té e t l ' analyse 
pe rme t de se rendre compte des intentions du jeune écrivain. 

H e n r y Gosselin, nouveau bachelier, arr ive à P a r i s et s ' instal le 
presque auss i tô t chez un ma î t r e de pension, M. Renaud, qui doit pourvoir 
à son ent re t ien e t veiller en out re su r ses études de droit . Il règne dans 
cet te maison, dont les pensionnaires, peu nombreux, sont tous des 
étudiants, u n e a tmosphère pat r iarca le . Mais le ma î t r e de pension a une 
f e m m e en t reprenante , un peu hystér ique e t qui s ' intéresse indiscrè tement 
au jeune Henry . Elle va le voir dans sa chambre, se p la in t de n ' ê t r e pas 
heureuse, le provoque de diverses maniè res ; H e n r y se persuade qu'il 
l ' a ime et l ' idylle se développe assez rapidement . 

H e n r y a laissé a u pays son ami Jules, qui a dû en t re r dans l 'admi-
n is t ra t ion locale des Douanes e t qui langui t de ne pouvoir vivre, lui 
aussi, à Par is , où il pourra i t sa t i s fa i re son ambit ion d 'au teur 
d ramat ique . Mais une t roupe théâ t r a l e passe dans la région et le directeur 
s ' intéresse au d rame qu'il est en t r a in d 'achever ; en outre il se lie avec 
deux actr ices de la troupe, la mère e t la fille, M!me Ar témise e t 
M l l e Lucinde, e t il devient amoureux de MIIe Lucinde. Il es t tout près 
de connaî t re u n bonheur complet, ca r son d rame est su r le point d ' ê t re 
joué et ses amours semblent en bonne voie. 

Au chap i t re XVII, deux let tres, la première de Henry à Jules, la 
seconde de Jules à Henry , marquen t le t o u r n a n t de l 'action. H e n r y écrit ": 
.« Hie r soir, elle est venue dans m a chambre » ; et Ju les : « Tou t est 
fini, ils sont pa r t i s ». M'me Renaud, en effet, est devenue la maî t resse « 
d 'Henry, t and i s que Lucinde e t Artémise ont décampé avec le res te de 
la t roupe ap rès avoir emprun té de l ' a rgen t à Jules, qui se trouve ainsi 
vi la inement joué. 

Le r o m a n de H e n r y e t de M,mo Renaud continue. Les deux a m a n t s 
décident de pa r t i r pour l 'Amérique, sé journent quelque temps à New-York 
et en reviennent un peu désenchantés. Après quelques sursauts , la liaison 
se dénoue et tou t r e n t r e dans l 'ordre. Jules, lui, s 'es t d 'abord ab îmé 



dans le desespoir, mais il s ' es t repris, s 'est plongé dans l 'étude et lâche 
la bride à son imaginat ion, qui lui donne d 'éc la tantes revanches sur 
l ' amer tume de la vie. 

E n fin de compte, Henry, revenu de ses illusions, es t devenu un 
homme installé dans l 'existence, sûr de lui, capable de jouir de tou t sans 
j amais s 'engager tout entier, bref un homme qui a réussi, au moins en 
apparence, et qui est a r m é pour toutes les batail les de la vie sociale ; 
Jules, revenu de ses illusions . lui aussi, mais d'une au t re manière , a 
approfondi sa vie intérieure, cultivé sa solitude, savoure les émotions 
de l ' a r t et de la créat ion l i t téra i re e t habi te ainsi u n royaume secret 
dont il est le souverain absolu. A chacun sa sagesse. 

Cette analyse ne pré tend p a s rendre compte de la richesse d 'une 
œuvre ecrite dans l 'élan de la jeunesse et où l 'écrivain a voulu, à t r ave r s 
ses deux héros, s ' expr imer tou t entier jusque dans ses asp i ra t ions les 
plus contradictoires. Il y a tout au long du roman des t r a i t s de mœurs , 
des descriptions, des s i lhouet tes de personnages secondaires, où 
s 'aff i rment des dons éclatants , sinon encore la maî t r i se de l ' a r t ' : le 
po r t r a i t du père d 'Henry, no tamment , une espèce de fan toche bourgeois 
tou t plein d'idées reçues, es t d 'une verve admirable. Mais nous ne 
pouvons nous a r r ê t e r à ces aspects, car la première Education Senti-
mentale ne doit nous impor te r ici que dans la mesure où elle annonce 
e t prépare la seconde. Or on a pu constater que les deux in t r igues n 'on t 
pas beaucoup de r appor t s e t ntfus devons donc circonscrire les points 
par t icul iers qui concernent no t re dessein. 

D'abord cet te première Education Sentimentale es t un témoignage 
contemporain de deux événements essentiels dans la vie du romancier 
L a couverture du manusc r i t porte en e f fe t les da tes suivantes de la 
ma in de F laube r t : « F in de févr ier 1843. — Repris sep tembre e t 
octobre îd. ma i 1844 - j anv ie r 1845 ». Or on se souvient que F l aube r t 
f requen te ass idûment le ménage Schlésinger à pa r t i r de m a r s 1843 e t 
que sa grande crise date de janvier 1844. Ainsi, lorsqu'il écri t la 
premiere par t ie du roman , il es t en pleine idylle, comme H e n r y avec 
M®» Renaud ; lorsqu'il achève son travail , il a dé j à renoncé à beaucoup 
de reves et il a pris son p a r t i d'une solitude qui p romet d 'ê t re féconde 
Si nous relisons le roman à la lumière de ces indications biographiques, 
nous sommes ten tés d 'y re t rouver , t ransposée, l 'expérience de l ' auteur! 

Henry ar r ive à P a r i s après son bacca lauréa t comme F laube r t et 
comme lui ^se dispose à étudier le Droit. Comme lui il en t re ra dans 
1 in t imi té d 'un ménage . Il ne f a u t pas sans doute vouloir r e t rouver 
Schlesmger dans le personnage de M. Renaud, d 'ai l leurs un peu ridicule ; 
F l a u b e r t décrit cependant le ma î t r e de pension comme ' im « bonhomme 
facile » et « passab lement jovial » et ces indications recoupent un peu 
celles qui nous ont é t é données d a n s les Mémoires d'un Fou. Quan t à 
M m s Renaud, elle est présentée comme une f e m m e cha rman te et de 
manières maternelles, aux beaux yeux noirs, à l 'al lure un peu cavalière 
e t aux cheveux r a n g é s en bandeaux noirs : elle correspond au type 
féminin qui nous a été dé j à décrit p a r F lauber t e t qui est celui de 
M""° Schlésinger. Nous n 'avons pas le droit de supposer que le por t ra i t 
mora l es t auss i fidèle ; nous ne savons pas du tou t si M""« Schlésinger 
s 'est mont rée en t r ep renan te avec F l a u b e r t comme Mime Renaud avec 
Henry , ni si les re la t ions ont été poussées aussi a v a n t dans la réal i té ; 
en tout cas l 'épisode amér ica in est na ture l lement de pure invention. 
A supposer cependant que Mm e Schlésinger n 'a i t j a m a i s é té la maî t resse 
de Flaubert , on peut a d m e t t r e que l 'écrivain, dans le roman, prenne une 
sor te de revanche sur la vie. 



Nous devons nous souvenir d ' au t re p a r t que la fin du roman est 
postér ieure à la crise de 1844 et là t en ta t ion est for te de nous demander 
où se t rouve la, coupure dans la rédaction. M. Gérard-Gailly, sans appor te r 
de cer t i tude à ce propos, conjec ture avec vraisemblance que cet te coupure 
se si tue en t re le chapi t re XIX et le chapi t re XX. Au début du chapi t re 
XX, en effet, le désespoir de Jules, abandonné par Lucinde, s ' épanche en 
accents pa thé t iques auxquels le début du réci t ne nous avai t pas 
hab i tués e t nous avons le sen t iment que la détresse de F l aube r t s 'expr ime 
alors, d a n s cet au t r e personnage, en une confession l i t térale : 

« Les g randes douleurs morales, comme les f a t igues du corps, vous 
laissent si écrasé de lass i tude que l 'espri t est incapable de fo rmer un 
désir e t les membres de s ' ag i te r pour une action. Celui dont le sang ou 
les l a rmes ont longtemps coulé t rouve même un certain bonheur dans 
l 'hébé tement qui succède à la cuisson de ses blessures ou aux déchi-
r e m e n t s de son â m e ; il f a u t avoir p leuré pour éprouver que gémir est 
doux. 

C 'é ta i t à cette période, que j 'appel lerai le désespoir réfléchi, qu 'é ta i t 
vite ar r ivé l 'ami d 'Henry, le pauvre Jules, dont, en un seul jour, le 
ma lheu r ava i t ravi tous les amours , tou tes les espérances, comme en 
une nu i t un loup enf lammé emporte t ou t un t roupeau. Comme elle se 
rouvr i t pour lui t r is te e t vide cette vie humaine qu'il ava i t en t revue si 
belle à l ' aurore ! où é ta i t la passion qu'il ava i t rêvée ? la gloire qu'il 
ava i t cru teni r ? ». 

Ju squ ' à cet endroit , le principal personnage é ta i t Henry, qui nous 
a été présenté à la p remière ligne comme « le héros de ce livre ». 
F l aube r t devai t d 'ai l leurs préciser, dans une le t t re de 1852 à Louise 
Colet, que Jules, dans son esprit , n 'a été d 'abord qu'un « repoussoir ». 
Or, À p a r t i r du chapi t re XX, non seu lement Ju les joue un rôle aussi 
impor t an t qu 'Henry, ma i s on a l ' impression que F l aube r t s 'est détaché 
du personnage d 'Henry, qu'il lui est même devenu hostile (il le t r a i t e 
de « jeune homme perdu » e t M:me Renaud de « f e m m e corrompue »). 
Au contraire , il semble s ' identifier à Ju les e t il lui prête, non seulement 
s a t r i s tesse e t ses regrets , mais ses espoirs et ses ambit ions nouvelles. 
Selon l 'expression de Louis Ber t rand, ce roman bourgeois « s 'achève en 
u n véri table poème de la vie intellectuelle ». Jules, cont ra in t à la 
solitude, y puise u n e énergie neuve e t se console de ses déceptions par 
l 'exercice d 'une imagina t ion somptueuse et par la recherche d 'un idéal 
esthét ique. Cet idéal p rend le contre-pied du romant i sme passionnel 
auquel il ava i t cru si na ïvement e t ce t t e évolution est exac tement celle 
du jeune Flauber t . L 'éducat ion sent imentale de Jules; c 'est l ' apprent i ssage 
du renoncement , mais ce renoncement n ' e s t ni oublieux, ni désespéré. 
F lauber t , de même, n 'oubliera r ien de sa jeunesse romantique, ma i s il 
laisse s 'opérer en lui une décanta t ion de ses souvenirs. De cet te décan-
ta t ion e t des nouveaux enseignements de l 'expérience n a î t r a la définitive 
Education Sentimentale. 

LES E B A U C H E S DE 1 8 6 3 
E n t r e l ' achèvement de la première Education ( janvier 1845) e t la 

publication de la seconde (novembre 1869), près d 'un quar t de siècle s 'est 
écoulé. Longtemps, F l a u b e r t semble s ' ê t re dél ibérément interdi t de 
t r a i t e r un su je t qui lui fournisse une occasion t rop pressante de revenir 
sur sa propre expérience. Acquis, depuis sa demi-re t ra i te de 1844, à la 



religion de l 'Art , il élabore une doctrine es thét ique r igoureusement 
objectiviste et presque scientiste, où il s ' enferme et dont il ne démordra 
jamais . Il m e t ja lousement sous clef les écri ts de jeunesse où il s ' es t 
si volontiers épanché et il cherche la formule du r o m a n impersonnel. 
Cet te formule, il pense l 'avoir i l lustrée dans Madame Bovary et dans 
Salammbô. I l se ra i t possible, certes, de se demander s'il a p a r f a i t e m e n t 
réal isé son ambition, e t de rechercher dans ces deux romans des échos 
de sa vie in tér ieure : c 'est ainsi qu'on a pu déceler dans les deux héroïnes 
cer ta ines cons tantes qui a t t e s t e n t la permanence de son idéal féminin. 
Toutefois les su je t s choisis, celui de Salammbô sur tout , le préservaient 
contre toute ten ta t ion de s 'expr imer directement , comme il l 'avai t f a i t 
à v ingt ans. Aussi pouvons-nous placer en t re parenthèse , dans une étude 
consacrée à la genèse de L'Education Sentimentale, les œuvres composées 
en t re 1846 e t 1862. 

Or, en 1862, Salammbô vient de pa ra î t r e et F l aube r t songe à m e t t r e 
en chantier un nouveau roman. Il pense d 'abord à La Tention de Saint-
Antoine, dont il a rédigé déjà deux versions qui ne le sa t i s font plus, 
mais il y renonce, au moins provisoirement e t il s 'occupe s imul tanément , 
au début de 1863 ,de bâ t i r les plans de deux r o m a n s nouveaux dont l 'un 
deviendra Bouvard et Pécuchet, l ' au t re la définitive Education 
Sentimentale. C 'es t ce dont il témoigne dans des le t t res aux f r è r e s 
Concourt , à Théophile Gaut ie r ou à Jules Duplan. A ces deux projets , 
« il passe toutes ses soirées », écrit-il à Duplan (Correspondance, V, p. 90) 
mais il « ne sa i t pour lequel se décider ». F ina lement , il donnera la 
priori té à L'Education Sentimentale. 

Nous avons conservé le ca rne t de notes de t rava i l où se t rouven t 
réunies les ébauches de 1863. Ce carnet de notes figure sous le numéro 
19 pa rmi d ' au t res carne ts conservés à la Bibliothèque his tor ique de la Ville 
de Par is . Il a été édité in tégra lement par M1"« Durry , dans le précieux 
volume Flaubert et ses projets inédits publié p a r la l ibrairie Nizet en 
1950. Nous ret iendrons, de cette publication, l 'essentiel de ce qui concerne 
no t re roman. 

I. — Le S C E N A R I O P R I M I T I F . 

Relevons d'abord, au folio 35 de ce ca rne t 19, une sorte de canevas 
d 'ensemble qui pour ra i t bien ê t re la tou te première ébauche de 
L'Education Sentimentale et qui doit ê t re commenté a t ten t ivement . 
E n voici le t ex t e : 

M» M O R E A U (Roman) 
« Le mari , la femme, l ' a m a n t tous s ' a imant , tous lâches. 
— t raversée sur le ba teau de Montereau. U n collégien. 
— M® Sch. — Mr Sch. moi. 
— développement de l 'adolescence — droi t — obsession f e m m e 

ver tueuse et ra isonnable escortée d 'enfants . 
— Le mari , bon, in i t iant aux Lorettes.. . — soirée bal privé chez la 

Présid. Coup. Paris. . . théâ t re , champs élysées... 
adul tère mêlé de r emords et de te r reurs . Débine du m a r i et dévelop-

pement philosophiq. de l ' amant , fin en queue de ra t . tous savent leur 
position réciproque et n 'osent se la d'ire. — le sen t iment finit de soi-même 
— on se sépare. F i n : on se revoit de temps à a u t r e — puis on m e u r t ». 

Nous nous apercevons certes que le dessin de l'iœuvre définitive 
n 'est pas encore ne t t emen t tracé. Le romancier p a r t même sur cer ta ines 
intentions qu'il abandonnera , Notons, d'emblée, des différences essen-
tielles et même des contradict ions entre ce canevas et le roman. Pour le 



titre d'abord : F l a u b e r t ne songe pas, ici au moins, à reprendre celui du 
r o m a n de 1845, d 'ai l leurs si différent , L'E ducat ion Sentimentale * il songe 
(comme il l 'a f a i t pour Salammbô e t pour Madame Bovary) au nom de 
j'hérc&ie e t ce nom n 'es t pas encore Mime Arnoux, ma i s M'""» Moreau ; 
donc F l a u b e r t f e r a glisser plus t a rd ce nom de l 'héroïne au héros ; il 
s ' apercevra d 'ai l leurs que le personnage cen t ra l es t bien l 'homme, non la 
f e m m e et c 'est pourquoi il inscr i ra en sous- t i t re de l 'édition : « Histoire 
d 'un jeune homme ». Une fois d 'ai l leurs qu'il a u r a donné le nom de 
Moreau à l 'homme, e t non plus à la femme, il le t rouvera merveilleu-
sement a d é q u a t au personnage ; comme en témoigne une let t re à Louis 
Bonenfant , il se ra t r è s ému d 'apprendre que des Moreau exis tent à 
Nogent -sur -Seine et qu'ils pour ra ien t ê t re choqués de la coïncidence ; 
il assure à ce propos : « U n nom propre es t une chose e x t r ê m e m e n t 
impor tan te dans un roman, une chose capitale. On ne peut pas plus 
changer u n personnage de nom que de peau. C'est vouloir blanchir un 
nègre ». I l a peu t -ê t r e raison ; mais il es t p la i san t d 'observer tou t de 
même que ce nom, il n e l'a- pas t rouvé du premier coup et que Mlme Arnoux 
a failli s 'appeler MIBe Moreau. 

Pour le schéma de la situation définie dans la première phrase . On 
ne peu t d i re que, dans le roman, les trois personnages soient « tous 
lâches ». L 'adject i f s 'applique dans une cer taine mesure à Frédér ic et à 
M. Arnoux, non à M ,ne Arnoux à laquelle F lauber t a finalement résolu 
de donner une idéale noblesse de caractère . E t de même, il n 'y a pas 
d' « a m a n t », il n 'y a pas d ' ,« adul tère mêlé de remords » dans le roman : 
F l aube r t a voulu d 'abord fa i re de M">e Moreau, comme de M,me Renaud 
dans la première Education, une f emme coupable : c 'est u n peu plus 
tard, comme nous le verrons, qu'il modifie son dessein. 

Pour le dénouement enfin : pas de « queue de r a t » ; la « position 
réciproque » de Frédér ic e t de Mme Arnoux se ra bien définie à la fin de 
l 'entrevue de l ' avant-dernier chapitre, après laquelle la sépara t ion es t 
d 'ai l leurs définitive ; e t su r tou t il cesse d 'ê t re vrai que « le sen t iment 
finit de soi-même » ; au contraire , les deux héros ga rden t au fond d 'eux-
mêmes toute leur f e rveur . L e lecteur enfin n 'ass is te p a s à leur mort , 
ma i s seulement à celle de M. Arnoux. 

Les ressemblances, cependant, sont plus f r a p p a n t e s encore. Dé jà 
cer ta ines s i tua t ions sont t rouvées : la « t raversée su r le ba t eau de 
Montereau » du chapi t re premier , le héros é tan t alors f r a i s émoulu du 
collège, tou t récent bachelier, sinon exactement encore « un collégien » ; 
les é tudes de « droi t » qui vont ê t re amorcées p a r cet adolescent e t 
l 'obsession de la f e m m e qu'il a vue, d'emblée, avec une pet i te fille, sinon 
« en tourée d ' en fan t s » (mais il y a u r a aussi, dans le roman, un fils). 
A u t r e thème conservé, celui du mar i ini t iant Frédér ic aux Loret tes , car 
c 'est pa r M. Arnoux que le héros f a i t la connaissance, au bal costumé, 
de Rosanet te , su rnommée « la Maréchale » et ici « L a Présid. (ente) », 
par un souvenir évident de Mm e Sabat ier , bien connue de F laube r t e t 
chantée p a r Baudelaire. 

Mais su r tou t , p a r delà l ' intrigue, ce qui ret ient et émeut dans ce 
canevas, c 'est l 'aveu du romancier . Les trois personnages, ce sont 
« M0 Sch. - Mr. Sch. moi ». Il es t r a r e qu 'un écrivain livre aussi 
explici tement ses sources, su r tou t quand il s 'agi t de sources autobiogra-
phiques. Nul le par t , pour La Duchesse de Langeais p a r exemple, un 
Balzac n 'a été aussi t r a n s p a r e n t ; ni un Ben jamin Constant pour Adolphe, 
m a l g r é le Journal intime... E t c 'est un romancier impersonnel par 
excellence qui, à la f a v e u r d 'un carnet évidemment destiné à lui seul, 
confirme, sans la moindre équivoque, ce dont les érudi ts s 'é taient 



seulement douté jusque là ; Frédéric , c 'est F l a u b e r t ; M""0 Arnoux, c 'est 
M'm° Schlésinger ; M. Arnoux, c 'est Maurice Schlésinger ! 

II. - P R É C I S I O N S SUR L E S P E R S O N N A G E S E T L E U R S A V E N T U R E S 

¡Pendant la même séance de t ravai l ou bien au cours de séancés 
nouvelles, F l a u b e r t va s ' a t t ache r à préciser les données encore t r è s 
schémat iques de son scénario, pa r fo i s aussi à les corriger . E n inventor iant 
les folios voisins de ce ca rne t 19, M»" D u r r y a pu se l ivrer à des 
observat ions t rès nombreuses . Il ne nous est pas possible de considérer 
dans le même, détai l cet te succession de feuillets. Nous grouperons les 
remarques les plus significatives au tou r des pr inc ipaux personnages du 
roman. 

A. — M. MOREAU. 

F laube r t esquisse sa carr ière : « Mr. Moreau doit ê t re un industr ie l 
d 'ar t , bronzier m a r c h a n d de tableaux, un journa l d ' a r t e t l i t té ra ture , 
produits chimiques, fabr ique de faïence, porcelaine opaque ; — puis un 
industriel pur ». Telle est bien l 'évolution de M. Arnoux, qui ne sera pas 
bronzier sans doute, ma i s bien m a r c h a n d de t ab leaux et directeur du 
journal L'Art industriel, puis qui s'occupera, de fabr iquer des fa ïences 
avan t de devenir m a r c h a n d d 'objets religieux, c 'est-à-dire commerçan t 
pur, sinon industr iel pur . 

Sur le m ê m e feuillet , il a noté ses p remières réact ions à l 'égard de 
Frédér ic : « Au commencement le m a r i a des soupçons, épie en écoutant 
derr iere la por te ( faux bonhomme). . . Mais comme l ' amant es t t r è s t imide 
et parle de la pluie et du beau temps, M. Moreau est inébranlab lement 
rassure . Bien que couran t les filles, il aime s a femme.. . e t en est ja loux — 
bon père de famil l le ». Dans le roman, F l a u b e r t va lui p rê t e r la même 
at t i tude, au moins au début ; c 'est Mmo Arnoux qui en avise Frédér ic : 
« Elle lui conta qu 'un soir il les ava i t laissés en tê te à tête , puis é tai t 
revenu, avai t écouté derr ière la porte, et comme tous deux par la ien t de 
choses indifférentes, il vivait, depuis ce temps-là , dans une entière 
sécuri té » (p. 275). Dans le r o m a n encore, ce personnage demeure à la 
fois coureur de filles e t bon père de famille, a i m a n t s a f e m m e sans se 
priver de la t romper ; t r op léger toutefois pour ê t r e jaloux avec quelque 
continuité : sur ce point, peut-être, F l aube r t a modifié son idée première. 

P lus loin, F lauber t , qui dès le premier canevas ava i t indiqué « la 
débine » où tombe son personnage, ma rque les é tapes de ce t te déchéance 
matér iel le : « Grada t ion dans la débine — deux ou trois changements de 
logement, ef fe t s inistre — tou t se ré t réc i t ; le logement es t de plus en 
plus peti t . — plus qu 'une seule bonne — Pu i s la Province — dans un 
endroit reculé ». F l aube r t qui a connu dans quelles difficultés financières 
s 'es t débat tu Schlésinger à pa r t i r de 1846, imagine p a r analogie des 
difficultés semblables pour son personnage. D a n s le roman , il précisera 
les « changements de logement » indiqués ici pour M. Moreau : M. Arnoux 
habite d 'abord rue de Choiseul, puis rue Pa rad i s , puis rue de F leurus et 
se re t i re enfin au fond de l a Bretagne. 

Enfin, para l lè lement à la dégrada t ion de la f o r t une matériel le, 
F l aube r t imagine, pour M. Moreau, une évolution sous le r a p p o r t de la 
conduite. « Il va, lui, )e mar i , en p rog res san t d a n s une voie sent imenta le 
et presque idyllique — d 'abord coureur de bordels, puis de loret tes — puis 
ent re t ient de pet i tes gr ise t tes . Il leur achète des fonds de lingerie, devient 
de moins en moins inconstant , tourne à la bedolle, s 'a t tendri t . , e t a ime 
cependant sa f e m m e et ses e n f a n t s — devient t rès laid physiquement , 



tourne au gâ teux ». Telle sera, à peu près, l 'évolution de M. Arnoux. 
Nous ne le voyons pas han t e r les maisons de femmes , mais il es t v ra i 
qu'en pa s san t de Rosane t t e à une ouvrière de sa fabr ique et en m o n t a n t 
pour celle-ci u n m a g a s i n de blanc, il es t allé de la « lore t te » à la 
« gr i se t te » ; il es t v ra i aussi qu'il se laisse « exploiter par la Bordelaise 
avec l ' indulgence des a m o u r s séniles » ; puis qu 'affaibl i par la maladie, 
il t ou rne à la rel igion e t que, dans s a bout ique d 'objets religieux, 
Frédér ic est f r appé , en l 'apercevant sommeil lant à son comptoir, de 
constater comme il es t « p r éma tu rémen t vieilli ». Il est difficile de décider 
à ce propos si F l a u b e r t se souvient encore de Schlésinger. Du moins 
voyons-nous que, dès l 'ébauche, le personnage est fixé dans son esprit, 
pour lés g r a n d s t r a i t s e t dé jà même pour cetains détails. 

B. — F R É D É R I C . 
La même suite de feuil lets contient aussi des indicatiops d ' in térê t 

inégal s u r le f u t u r héros du roman, qui est désigné déjà sous le p rénom 
de Frédér ic ou de Fr i tz . Pa r fo i s il ne s ' ag i t que d 'un détail, repr is dans 
L'Education Sentimentale. Celui-ci pa r exemple : « N 'osan t déclarer son 
amour, il se r e j e t t e sur les Lore t tes » ; nous savons en effe t que Frédér ic 
cherchera dans son aventure avec Rosanet te une compensat ion. Cet 
au t re : « Fr . passe p r son aman t . Lâcheté. — il laisse croire cela » ; nous 
nous souvenons que, dans L'Education Sentimentale, Deslaur iers place 
le héros dans une s i tuat ion de ce genre : « Ah ! mon gaillard, tu t e 
t rah is ! Sois f r anc , voyons ! », lui dit-il, pour le f a i r e par le r sans doute ; 
et F l a u b e r t continue : « Une lâcheté immense énvahi t l ' amoureux de 
Mmo Arnoux : — Mais non !... je t 'assure, m a parole d 'honneur ! — Ces 
molles dénégat ions achevèrent de convaincre Deslauriers. Il lui fit des 
compliments. Il lui d e m a n d a des détails. Frédér ic n 'en donna pas, e t 
même rés is ta à l 'envie d 'en inventer » (p. 262). On voit p a r ce second 
exemple combien F l a u b e r t a nuancé, en rédigeant , cette notion de lâcheté 
qu'il ava i t notée tou t sèchement sur son carnet : son héros n ' a pas le 
courage de nier f e r m e m e n t et donne ainsi à supposer ce -.qui n 'est 
d 'ai l leurs pas vrai, ma i s il ne va pas jusqu 'au mensonge positif e t cette 
a t t i tude molle est bien conforme au personnage. 

Mais voici un passag-e beaucoup plus important , car il implique, chez 
le héros, tou te une évolution qui se précisera dans le roman . On relève 
au feui l le t 38 : « L a passion de F r . foudroyante d'abord, puis t imide e t 
constante, puis repoussée — (car il l 'a imait alors tel lement qu'il n ' a pas 
compris s a pudeur e t s 'est ret i ré) a des intermit tences, elle le reprend 
quand son dœur est vide d ' au t res femmes ». Ici F lauber t emploie u n mot, 
celui d'intermittences, dont Marcel P rous t f e r a la fo r tune en évoquant 
« les in termi t tences du cœur ». Il s 'agi t bien, déjà, d ' in termi t tences du 
cœur et dans le roman, l 'écrivain, ins t rui t sans doute par sa propre 
expérience, se garde de p rê te r au sent iment du héros pour Mlme Arnoux 
une continui té sans défai l lance : sa passion « commençait à s 'éteindre » 
à la fin du chapi t re I I I (alors qu'il en tame sa seconde année de droit) ; 
elle se r an ime après une séparat ion, lorsque l 'hér i tage de son oncle lui 
pe rmet de r epa r t i r pour Par is , à la fin de la première par t ie ; elle 
s 'affaibl i t de nouveau comme sous le coup d 'une déception quand il revoit 
M,mB Arnoux, au début de la seconde part ie, etc... Ici encore l 'analyse 
de détai l i l lustrera e t nuance ra la véri té psychologique exprimée en une 
phrase dans les notes du carnet . 

Mais il a r r ive que ces notes soient plus explicites que le roman, 
De m ê m e que F l a u b e r t ava i t noté, pour lui seul, l'origine autobiographique 
de ses personnages, de même, pour lui seul encore, il se permet de juger 



son héros a lors que, pa r scrupule esthétique, il se borne, dans le r o m a n 
a le f a i r e évoluer sous les yeux du lecteur. Voici, en effet (feuillet 39) ' 
des indications assez précieuses concrnant Frédér ic : « un dé f au t radicai 
d ' imagination, un goût excessif — t rop de sensual i té — pas de sui te dans 
les idees — t rop de rêveries l 'on empêché d 'ê t re un a r t i s t e ». Nous avons 
le sent iment que, dans ces t rois lignes, F l aube r t prend ses dis tances avec 
un personnage qui, pa r t a n t d e côtés, lui ressemble beaucoup. E n même 
temps, il nous apprend à le mieux comprendre en soul ignant les ra isons 
psychologiques profondes de l 'échec dont nous sommes les témoins. Dans 
le roman, nous voyons que Frédér ic commence à écrire un réci t int i tulé 
Sylvio, te fils du pêcheur, puis qu'il loue un piano et compose des valses 
allemandes, puis qu'il se demande s'il se ra un g rand peintre ou un g rand 
poète, puis qu'il opte pour la pe in ture sans parveni r d 'ai l leurs au moindre 
résul ta t . Le carnet de notes annonça i t tou t cela e t en même t emps 
dénonçait le ma l à sa racine en indiquant : « pas de sui te dans les idées ». 
E t c e s t pourquoi il peut ê t re in té ressant de se r epor te r à ce ca rne t 
pour mieux comprendre les intentions qui, dans le roman, ne sont pas 
expressément énoncées. 

C. — Mm e MOREAU. 

. Mais les indications les plus impor tan tes concernent sans doute 
1 héroïne, la f u t u r e Mlme Arnoux. 

. Nous devons n o u s souvenir, tout d'abord, que, dans le canevas 
primitif , F l aube r t envisageai t de racon te r un adultère, de f a i r e de Frédér ic 
1 a m a n t de M - Moreau (comme Henry, dans la p remiè re Education 
Sentimentale, est l ' aman t de M™ Renaud) . Mais il a bientôt changé d 'avis 
et ce revi rement se marque dans une note du verso du feuil let 35 avec 
une crudité de langage à laquelle nous devons nous accoutumer une fois 
pour toutes : « Il sera i t plus f o r t de ne pas f a i r e baiser M' Moreau qui 
chaste d action, se rongera i t d ' amour ». Ainsi F l aube r t décide de fa i re 
de son heroïne une f e m m e honnête, en acte, sinon en pensée ; il j uge cela 
« plus f o r t », c 'est-à-dire plus habile au point de vue de la technique 
romanesque, parce que cela lui pe rme t de ra|ffiner sur les sen t iments 
C est ce que précise cet a u t r e f r a g m e n t : « El le accepte un rendez-vous 
n e s t pas baisée — pa r sa volonté... (dans un hôtel ga rn i de la rue 
Tronchet) Alors sa passion, — à lui — décroît — et à elle, a u g m e n t e — 
Car tout lui manque — c'est de ce jour qu'elle l 'aime f o r t e m e n t ». On se 
souvient que, dans le roman, Frédér ic a ef fec t ivement donné rendez-vous 
a M™ Arnoux, rue Tronchet , ma i s que la maladie de son peti t ga rçon la 
détourné de s 'y rendre e t que, pour se consoler, Frédér ic accueille, dans 
le m e m e a p p a r t e m e n t meublé, Rosane t t e : on saisi t peu t -ê t re plus 
clairement, dans le canevas, que F l aube r t a voulu f a i r e de L'Education 
sentimentale le roman de l 'occasion manquée ; e t ce thème, avec toutes 
ses conséquences psychologiques, ne pouvai t na ture l lement ê t re t r a i t é 
que si 1 adul tère n 'é ta i t pas consommé. 

Des notes d 'une a u t r e sorte, et à cer ta ins égards tou t auss i in téres-
santes, concernent le carac tère de l 'héroïne. Au folio 36, F l aube r t précise 
qu << elle finit folle, hystér ique » et que « le mar i devenu bon la soigne ». 
Au folio 38, il écri t plus ne t t emen t encore que Mr. Moreau est« t rès doux 
pour s a f e m m e » et que «- c 'es t elle au cont ra i re qui e s t violente » ; il 
a jou te ces détai ls sais issants : « L ' é t a t a t roce et de plus en plus ne rveux 
se continue jusqu 'au m a r i a g e de sa fille. — Fr i t z n 'y ass is te pas. I l es t 
au m a r i a g e de la Lore t te qui se f a i t le même jour à la Madeleine — S a 
n u e 1 abandonne tout à coup — Abîme, elle se trouve seule — On la m e t 
dans une Maison de Santé , elle en sor t — dernière entrevue ». Nous nous 
souvenons que la fille de Mm e Schlésinger ava i t un carac tè re difficile que 



les malen tendus avec sa m è r e se son t agg ravés après son m a r i a g e avec 
un a l lemand ; nous nous souvenons aussi que M1"1» Schlésinger a été 
in ternée une première fois en 1861-1862 et qu'elle a invoqué elle-même 
pour expliquer sa névrose des difficultés d 'ordre famil ia l ; nous savons 
enfin que F l a u b e r t a été mis a u couran t de s a crise et qu'il en a 
témoigné beaucoup de t r is tesse . Ce que nous révèle le ca rne t 19, c 'est 
qu'il a songé, un moment , à f a i r e passe r cet te t r i s te réali té dans le roman 
et à prévoir une « dernière en t revue » consécutive à la remise en l iberté 
de l 'héroïne. Il es t difficile d e décider quelles ra isons l 'ont finalement 
persuadé de renoncer à se servi r d 'un épisode aussi pathét ique, fourni pa r 
la vie. Mais nous pouvons nous demande r si cer taines nervosités, cer ta ines 
impat iences qu'il prête, çà e t là, à M"ne Arnoux n e s 'expliquent pas p a r 
cet épisode inutilisé. Le ca rac tè re de l 'héroïne nous appa ra î t r a i t alors plus 
complexe, p lus inquié tant aussi . La preuve sera i t fournie de l ' in térêt 
qu 'une étude de genèse, a p p a r e m m e n t extér ieure à l 'œuvre, peut 
comporter pour l ' in te rpré ta t ion m ê m e de l 'œuvre. 

III. — D E T A I L S D I V E R S . 

P o u r achever de m o n t r e r l ' in té rê t de ces ébauches, il nous res te 
à citer quelques exemples de dé ta i l s par fo is t rès humbles que le romancier 
ut i l isera et qu'il songe déjà à m e t t r e en place. Ainsi, dans une m a r g e du 
folio 36, ce t te indication topographique : « quai Napoléon ». C 'es t bien là 
que s ' ins ta l lera Frédér ic (chap. III , p. 26 : « il... pri t , sur le quai Napoléon, 
deux pièces, qu'il meubla ») ; c 'est là qu 'habi ta i t Maxime du Camp, qui 
rappelle, dans ses Souvenirs Littéraires, que F laube r t a pensé à son pet i t 
a p p a r t e m e n t lorsqu'il a écrit L'Education Sentimentale. Nous avons la 
preuve, par le Carnet , que l 'idée de ce détai l est venue de bonne heure à 
F l a u b e r t ; peu t -ê t re n 'est-i l pas indi f férent de le relever, s'il es t vrai , 
d ' au t r e par t , comme nous au rons l 'occasion de le montrer , qu'il y a, chez 
Frédér ic , des t r a i t s de son ami Du Camp. 

Au folio 37, ce détai l : « Deux beaux vases, toute une ga rn i tu re de 
cheminée chic, passe de chez M» Moreau chez la Loret te . F r . les y 
retrouve. C 'es t quelque chose de sa jeunesse ». Il y a là, pour le romancier , 
u n thème à développer. Il imagine, en effet, que, dans sa légèreté, Arnoux 
ne cra in t pas de f a i r e voyager des objets de son a p p a r t e m e n t jusque dans 
celui de s a ma î t r e s se e t au besoin de leur f a i r e f a i r e le chemin inverse : 
« une foule de pet i t s cadeaux, des écrans, des boîtes, des éventai ls 
al laient et venaient de chez la maî t resse chez l 'épouse car, sans la 
moindre gêne, Arnoux, souvent , r ep rena i t à l 'une ce qu'il lui ava i t donné 
pour l 'offr i r à l ' au t re ». Vers la fin du roman (p. 414), l 'un de ces bibelots, 
le coff re t à fermoir d ' a rgen t de Mm e Arnoux, est associé à un épisode 
décisif : ce coffret , comme le romancier le rappelle, Frédér ic l 'avai t vu 
au premier dîner dans la r u e de Choiseul, puis chez Rosanet te , puis de 
nouveau chez Mmo Arnoux e t ainsi << é ta i t lié à ses souvenirs les plus 
chers » ; à le voir, « son â m e se fonda i t d ' a t t endr i s sement » e t voilà que 
Mime Dambreuse imag ine de l ' acheter ; en vain il la supplie de n 'en r ien 
faire, elle s 'obst ine et elle l 'obt ient ; c 'en est assez pour que Frédéric , 
scandalisé comme par une profana t ion , renonce S tout proje t de m a r i a g e 
avec elle. — Ainsi la no ta t ion fug i t ive du Carne t a é té reprise, appro-
fondie, t r a n s f o r m é e ; elle devient un ressor t de l 'action e t un é lément 
de pathét ique. 

Une remarque du m ê m e genre peut ê t re fai te , t ou jours pour la scène 
de la vente aux enchères, à pa r t i r d 'une indication relevée d 'ai l leurs sur 
un au t re carnet , mais citée éga lement pa r Mm e Dur ry . F lauber t est allé 
ass is ter personnel lement à une ven te e t il a pr is des notes. Celle-ci 



n o t a m m e n t : « piano en marquèter ie , le cr ieur f a i t debout une peti te 
gamme, 1000 f r . — 600 f r . », les chiffres s ignif iant que, selon un ¿ s a g e 
f réquent , la mise à pr ix a été abaissée, f a u t e d 'enchérisseur . Dans le 
roman, voici l 'usage qui en est f a i t (p. 414) : « Le cr ieur ava i t ouvert 
u n piano, — son piano ! Tou t en r e s t an t debout, il fit une g a m m e de la 
ma in droite, e t annonça l ' ins t rument pour douze cents f r a n c s puis se 
r a b a t t i t à mille, à hu i t cents, à sept cents ». Les indications ' r e tenues 
sont presque les mêmes, à peine moins sèches ; le romancie r a suppr imé 
un détail inutile (« en marquè te r ie »), ma i s il a souligné (car c 'est 
Frédér ic qui vit la scène) que ce piano es t son piano! (celui de 
M»>° Arnoux) , que ce meuble banal a donc pour lui un pr ix immense et 
il a marque for tement , par, contras te , que, pour le res te du public cet te 
valeur affect ive n 'existe pas, puisque, pa r trois fois, le crieur doit revenir 
sur la mise à prix. Tout le pa thé t ique de la scène est bien là : le mobilier 
de Mlme Arnoux est dispersé dans une salle f roide e t indifférente a lo r s 
que, pour Frédéric , ce son t « des par t i es de son cœur » qui s 'en vont. 

I l est v ra i que ce piano de Arnoux éveille pour Frédér ic des 
souvenirs d une r a r e quali té. C'est ainsi qu'on peu t lire dans L'Education 
Sentimentale (p. 49) la description d 'une scène au cours de laquelle 
Frédér ic entend chanter M}'»» Arnoux auprès de son in s t rumen t : « Elle 
se tena i t debout, près du clavier, les bras tombants , le r ega rd perdu 
sa poitr ine se gonflait , ses bras s 'écar ta ient , son cou d'où s 'échappaient 
des roulades, se renversa i t mol lement comme sous des baisers 
aér iens ». Or déjà dans le Carne t 19, F l aube r t a esquissé cet te scène 
e t a tache de décrire le charme de la can ta t r ice avec une a u t r e image 
f o r t gracieuse dé jà : « Debout, elle chan ta i t un a i r au piano — il y ava i t 
un mot i talien qui revenai t et elle fa i sa i t à chaque fois u n pet i t 
mouvement de col comme un oiseau qui se déba t dans ses p lumes en 
t o u r n a n t la te te ». Peu t - ê t r e F l aube r t a-t-il j ugé un peu mièvre cet te 
comparaison ; il a finalement rédigé une ph rase dif férente m a i s sur le 
meme theme et dans le même climat affectif . Quan t au détai l du « mot 
i talien qui .revenait, il l 'utilise en le t r ansposan t lorsqu'il no te dans le 
roman, jus te a v a n t le passage que nous avons cité : « Frédér ic ne 
compris rien aux paroles i tal iennes ». 

On pour ra i t mult ipl ier les exemples de détai ls ainsi amorcés su r le 
Carne t ayan t d e t re incorporés dans le roman . Contentons-nous d 'un 
dernier. Voici if" 35), t rois lignes que nous citons dans leur b ru ta l i t é 
seche : « Une e n f a n t (16 ans) a t t end dans un boudoir la per te de son 
pucelage. — souper servi — ne m a n g e que des confitures e t s 'endor t sur 
des g ravures lubriques. (S. Lag)» . E t r a n g e anecdote, ponctuée p a r qua t re 
le t t res emgmatiques . Repor tons-nous à L'Education Sentimentale. 
Kosanette, dans la t roisième part ie , raconte à Frédér ic ses débuts d a n s 
la vie ga lan te ; on l 'avai t vendue à un homme m a r i é e t conduite dans un 
cabinet de r e s t a u r a t e u r (voir p. 330) : « Le seul siège qu'il y eût é t a i t 
un divan contre la table... L a table étai t couverte d 'un tas de choses que 
je ne connaissai t pas. Rien ne m ' a semblé bon. Alors je me suis r a b a t t u e 
sur un pot de confitures, et j ' a t t enda i s toujours . Je ne sais quoi 
1 empechai t de venir. Il é ta i t t r ès tard , minui t au moins, je n'en pouvais 
plus de f a t igue ; en repoussan t un des oreillers pour mieux m'é tendre 
je renconte sous m a main une sorte d 'album, u n cahier ; c 'é ta ient des 
images obscènes... Je dormais dessus, quand il est en t ré ». Lue sans 
préparat ion, cet te page re t ien t l ' a t tent ion par la b izarrer ie du détail 
concret. On voit p a r l ' examen du C a r n e t que F lauber t util ise une histoire 
vecue, qui lui a été 3ontée... E t les qua t res le t t res en t r e pa ren thèses 
désignent, selon toute vraisemblance, la na r ra t r i ce . S. Lag., c 'est son 
amie Suzanne Lagier , ac t r ice e t demi-mondaine, dont il a a imé la gaieté, 



la f ranch ise et l 'espri t . U n jour Lagier dut lui conter cette histoire, 
peut -ê t re eelle de ses propres débuts... F lauber t ne l 'a c a s laissé perdre. 
E t peut -ê t re aur ions-nous à nous demander si Rosanè t t e n ' au ra i t pas 
des t r a i t s de Suzanne Lagier . 

Q U E L L E S CONCLUSIONS T I R E R D E L ' E T U D E 
D E CES E B A U C H E S ? 

Celle-ci d 'abord. Les carne ts de notes sont pour F l aube r t des sor tes 
de greniers , de ga rde -mange r où il s 'approvisionne. Il ne c ra in t pas d'y 
inscrire des détai ls a p p a r e m m e n t anodins. Cer ta ins se ron t abandonnés. 
D ' a u t r e s se ron t uti l isés e t . passeront dans la rédact ion définitive, mais 
j ama i s sous la f o r m e où ils ont été consignés pour la première fois. La 
compara ison du tex te original et du texte définitif révèle, presque 
toujours , avec quelle sûre té l 'écrivain adap te chaque t ra i t aux exigences 
supér ieures de son ¡œuvre. 

E n dehors, cependant , de ces notes décousues e t comme for tui tes , 
ce qui f r appe , au moins dans notre carnet 19, c 'est le souci qu 'a le 
romancie r d e fixer, dès le début, une a rma tu re d'ensemble, de bâ t i r un 
plan. E t nous nous apercevons que ce plan est, au dépar t , t rès linéaire, 
t r è s schématique. .Nous notons en part icul ier que F l a u b e r t n 'y incorpore 
guère que ses f u t u r s pe r sonnages principaux. Nous fa isons connaissance 
avec Frédér ic et, sous les noms de M. et M1"10 Moreau, avec les f u t u r s 
M. et Mme Arnoux ; nous devinons Rosanette , en quelques endroits, sous 
la désignat ion anonyme de l a Loret te . Mais F lauber t ne semble songer 
encore ni au couple Dambreuse , n i à la Vatnaz, ni a u x jeunes gens f ré-
quentés pa r le héros e t pas m ê m e à Deslauriers. Tout demeure donc, ou 
presque tout , à inventer , puis à organiser , à construire au tour du noyau 
initial . Alors qu 'un Balzac tend à se lancer dél ibérément dans son réc i t et 
à f a i r e su rg i r des aventures , quand il le faut , avec une sorte de spontanéi té 
où se reconnaî t son imagina t ion créatrice, Flauber t , lui, a besoin d 'e f for ts 
répétés et t enaces pour fa i re su rg i r pa r vagues successives s a mat iè re 
du néant . Nous allons donc le voir chercher dans toutes les directions, 
demander s a pâ tu re a u x livres ou aux amis, fouiller dans ses propres 
souvenirs. Il connaî t ra ensuite ce qu'il a appelé lui-même « les a f fa i res 
du style ». E t nous ne devons pas nous é tonner si une telle méthode 
l'oblige à peiner plusieurs années su r chacun de ses romans. Il a fal lu 
environ cinq ans pour Madame Bovary, comme pour Salammbô. Il 
f a u d r a aussi cinq ans, ap rès les premières ébauches, pour que U Education 
Sentimentale p renne s a f o r m e définitive. Nous devons t âcher m a i n t e n a n t 
de le suivre dans cet e f fo r t continu. Ainsi verrons-nous s'édifier l 'œuvre 
p ie r re à pierre e t surprendrons-nous peut-être quelques-uns des secrets 
du romancie r au t ravai l . 
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L e R o m a n t i s m e d e M a t h ô 

Au lendemain de la publication de Madame Bovary, F l aube r t écr ivai t 
à MUo Leroyer de Chantepie, à dix mois d ' intervalle : « J e va is écrire 
un r o m a n dont l 'action se pa s se r a trois siècles avan t Jésus-Chris t , ca r 
j 'éprouve le besoin de sort i r du monde moderne.. . » — « Le livre que 
j 'écris m a i n t e n a n t se ra te l lement loin des m œ u r s modernes, qu 'aucune 
ressemblance en t re mes héros e t mes lecteurs n ' é t a n t possible, il 
in téressera f o r t peu... » (1). A l 'en croire, donc, le f u t u r au t eu r de 
Salammbô au ra i t voulu s 'évader du monde bourgeois contempora in pour 
revivre dans une des g randes métropoles de l 'antiquité. 

Or, si l 'on a r e t rouvé en Sa lammbô elle-même cer ta ins t r a i t s 
physiques, e t su r tou t psychologiques, d ' E m m a Bovary, pa r exemple son 
désenchantement et son ennui, dans Mathô, en revanche, on n ' a guère 
vu jusqu'ici que le b a r b a r e herculéen e t f rénét ique e t moins l ' a m a n t 
obsédé et passionné jusqu 'au sacrifice, voire le poète, beaucoup p lus 
proches de nous. 

A peine, en effet, s 'est-il épr is de la Vierge car thaginoise qui, au 
banquet des Mercenaires , lui a rempli sa coupe, qu'il « s 'en va mélanco-
lique comme un augure, dès le soleil levant, pour vagabonder dans la 
campagne, s 'é tend sur le sable et jusqu 'au soir y r e s t e immobile » (2). 
évoquant perpétuel lement son image loin du t umu l t e et de la cohue 
de son camp. 

La nuit , c 'est elle aussi qu'il voit r epa ra î t r e dans la lune : « Oh ! 
que j 'ai passé de nui ts à la contempler ! Elle me semblai t un voile qui 
cachai t t a figure ; tu m e r ega rda i s à t r ave r s ; ton souvenir se mêla i t à 
ses rayonnements ; je n e vous dis t inguais plus... (3) », lui dit-il sous la 
t en te où elle e s t venue, seule, pour reprendre e t r a p p o r t e r à Car t i lage 
le voile sacré dérobé p a r Ma thô dajis le sanc tua i re de Tani t . 

Que Spendius médi te la dé fa i t e de l ' a rmée punique et p rééàf iè^vec 
légère té l 'entrée t r iomphale des Mercenaires à Car thage , son Maître , lui, 
rêve seulement d ' une île perdue e t voluptuuse où il voudra i t f u i r avec 
sa captive à qui il la décr i t ainsi : « Au-delà de Gadès, à v ing t jours 
d a n s la mer , on rencontre une île couverte de poudre d'or, de ve rdure 
et d'oiseaux. Sur les montagnes , de g randes fleurs p l e ines ' de p a r f u m s 
qui fumen t , se ba lancent comme d 'éternels encensoirs ; d a n s les 
c i t ronniers plus h a u t s que des cèdres, des serpents couleur de la i t f on t 
avec les d i a m a n t s de leur gueule tomber les f r u i t s su r le gazon ; l 'a i r 
est si pur qu'il empêche de mouri r . Oh ! je la trouverai , tu verras . Nous 
vivrons d a n s des g ro t tes de cr i s ta l taillées au bas des collines » (4). 

Mais la ruse et la ténaci té d 'Hamilcar fe ron t s 'évanouir ce mi rage : 
a f famés , les mercena i res de M a t h ô pér i ront jusqu 'au dernier dans le 
défilé de l a Hache, leur chef s e r a pr is et cap tu ré et celle qui l 'a a imé 
dès le p remie r r ega rd n e pour ra lui survivre. Tous deux au ron t ainsi 
obéi à la m ê m e fa ta l i té , car c 'est « involonta i rement » que la p rê t resse 

(1) i l» m a r s 1857, » 3 j a n v i e r 18158. E|dâtion. Conard, i» S é r i e (1 8,54-1861 ) , 
p. 1 64 et <2 'H 

(2) Salammbô. iE|dition des Bel les 'Le t t res — T . I, p . 33. 
(3) Salammbô. Ed i t i on des Bel les L e t t r e s — T. II, p . 45. 
(4) E d i t i o n d e s Bel les L e t t r e s , T. SI, p . 4i5. 



de Tan i t s 'es t approchée du Libyen au début du livre, c'est « involontai-
r emen t » qu'elle s ' avance ra à la fin, jusqu 'au bord de la t e r r a s se de son 
palais, pour le voir expi rer (5). Mais alors qu'elle cède à un obscur e t 
pudique a t t r a i t , M a t h ô a auss i tô t deviné que l ' inéluctable malédict ion 
des Dieux pèse sur lui (6). 

On voit donc que, en dépi t de lui-même, F lauber t , en évoquant cet te 
civilisation si lointaine e t si é t r angè re à la nôtre, ne s 'est pas a f f ranch i 
de son t e m p s auss i complè tement qu'il s 'en van ta i t : ce t te soif de 
solitude, ce besoin d 'évasion, ce t te hant i se de la f a t a l i t é de la passion, 
en effet , n 'avaient- i l s p a s é té le t o u r m e n t de la jeunesse contempora ine 
et de la s ienne ? N 'es t -ce p a s tou t cela qu'il a t ransposé dans un décor 
exotique ? Mathô e r re d a n s les sables de l 'Afrique, comme René a er ré 
sur les b ruyères de son château , e t il se perd dans sa rêverie comme le 
poète de « l ' Isolement » s u r sa m o n t a g n e ; il contemple éperdument cet 
« a^ t re des nui ts » qui a i l luminé les funéra i l les d 'Ata la pour auréoler 
bientôt le songe de « Booz endormi »K s'il n e rêve pas d ' I ta l ie ou d'Orient, 
comme le Goethe de Mignon ou fie Baudela i re de « l ' Invi tat ion au 
Voyage » en évoquant, dans une prose auss i mélodieuse, cet Eden qu'il 
voudra i t p a r t a g e r avec Sa lammbô, il t r ah i t la m ê m e aspira t ion au 
dépaysement ; enfin, si F l a u b e r t a f a i t une p a r t plus l a rge encore à la 
fa ta l i té , puisqu'ils sont séparés non seulement p a r la patr ie , m a i s aussi 
p a r la religion, la race e t la volonté d 'Hamilcar , ses a m a n t s n 'en finissent 
pas moins p a r se r e t rouve r e t s 'uni r dans la mort , comme Hernan i 
et Dona Sol. 

-Sous sa cuirasse de mercena i re du III0 Siècle avan t J.-C., Mathô 
souf f re du même m a l que la généra t ion de 1830. Seulement, chez lui, 
l ' a t t i tude est moins t héâ t r a l e e t moins grandi loquente : c 'est 'le Roman-
t i sme p lus contenu e t plus sobre de l ' au teur de Salammbô. 

G. BOSQUET. 

('5) EHitfon des, Be l les L e t t r e s , T. I, p . 16-17 ; T. II, p . 164. 
(6) lEJditiom des Bel les L e t t r e s , T. I, p . 84,. 

P l u s i e u r s v a r i a n t e s e x t r a i t e s p a r nous. Ides ¡Brouillons idu! r o m a n a t t e s t e n t à 
q u e l po in t , d a n s la p e n s é e d e l ' é c r i va in , s o n p e r s o n n a g e Idevait ê t r e l e j o u e t d u 
d e s t i n . L e s y e u x d e .Mathô s© p o r t e n t « I n v o l o n t a i r e m e n t », e u x a u s s i , s u r la p o r t e 
d u P a l a i s d 'Haimilcar ( B i b l i o t h è q u e NaUiOriale, nouve l l e s aC lu i s i t i ons ' f rança ises , 
236'58, T. I, f o l i o 31«) ; un d é s i r « i r r é s i s t i b l e » (le m ê m e a d j e c t i f e m p l o y é chaque 
fo i s ) le p o u s s e à r evo i r S a l a m m b ô e t là f a i r e le t o u r «les r e m p a r t s p o u r d é c o u v r i r 
une brètohe atfln d e p é n é t r e r idans son p a l a i s . ( Ibid. , ¡folios 328 et 3 3 6 ) . 



FLAUBERT ET LES 8 0 H C 0 U R T 
EXTRAITS DU JOURNAL DES CONCOURT (Su i t e 1 ) 

A N N É E l e s o 

Dimanche de Pâques , 2'8 mars . 
Aujourd 'hui , nous par tons , Daude t Zola, Charpen t i e r et moi pour 

aller dîner et coucher chez F lauber t , à Croisset . 
;Zola est ga i comme un clerc de commissa i rë-pr i seur qui v a f a i r e un 

inventa i re ; Daudet , comme un échappé de .ménage qui s ' app rê t e à 
courir une bordée ; Charpent ier , comme un é tud ian t qui entrevoit une 
série de bocks à la cantontiade. e t moi, je suis t r è s heu reux d ' embrasse r 
F laube r t . 

Le bonheur de Zola est t roublé pa r une g r a n d e préoccupat ion, la 
préoccupat ion s'il pourra , en ce t r a i n rapide, p isser à Par i s , à Mantes , 
à Vetrnon. L e nombre de fois que l ' au teur de « N a n a » pisse ou, du 
moins, t en te de pisser est in imaginable . 

Daudet , qui a un peu de ;porter du dé jeuner monté à la cervelle, se 
m e t à pa r le r de Chien-Vert, de ses a m o u r s a v e c cet te femelle fòlle, 
enragée, détraquée, dont il a hér i té de Nada r . D e s a m o u r s fous, su in tan t 
l 'absinthe et, de t emps en temps, d r ama t i s é s p a r des coups d e couteau, 
dont il nous m o n t r e la .marque s u r u n e de ses mains . Il nous peint, en 
pasqumant , ce t te f e m m e don t il n ' a p a s le courage de s e dé tacher e t à 
laquelle il r e s t e noué u n peu p a r la pitié qu'il a de s a beauté d isparue 
et d 'une dent de d e v a n t qu'elle s 'es t cassée avec u n sucre d 'orge Quand 
il s 'est marié, quand il a fa l lu rompre avec elle, i l nous dit l 'avoir menée 
sous le p ré tex te d 'un d îne r à la campagne, en plein bois de Meudon,' 
r edou tan t ses empor t emen t s d a n s une maison, dans un endro i t habi té ' 
Là ,au mil ieu des a r b r e s s a n s feuilles, quand il lui a d i t que c 'é ta i t fini' 
la f e m m e s 'est roulée à ses .pieds dans l a boue, la neige avec des 
mug i s semen t s de Jeune taureau , .entremêlés d e : « Je ne se ra i p lus 
m e d i a n t e , j e sera i t a domestique.. . » Puis, a p r è s cela, un souper où 
telle m a n g e a comme un maçon, dans .une espèce d ' e f fa rement stupide. 
Ce récit est coupe pa r un épisode d 'amour avec une jeune et c h a r m a n t e 
creature , nommee Rosa, dont il nous r e t r ace une nu i t de passion d a n s 
une chambre , à Orsiay, a u milieu de sept à hu i t compagnons qui au 
mat in , j e te ren t un peu de f roid d a n s l ' empor t emen t et la p o ^ de 
leur amour en p i ssan t chacun longuement d a n s leur pot de c h a m b r e 

sTcCananillln°e ^ " P 6 U ^ ^ " * . 

(1) Voir p o u r le,s . « b u t s , le Bullet in des Amis de Flaubert, n - 13, 14, 
15, 1>6, 17. 

(2) Rosa r e s t e u n e i n c o n n u e . y ; u m l à . S i i m - W w . elle p a r a i t bien s ' i e e n t i f l e r 
avec cette, .Marie a i e « , » o n t J . -H . .Borneque ,a r e t r o u v é s i . s o u v e n " l e n o m S l e s 
™ intimes, fl'^bonse Dauidet et q u i en voit la I S S l S , 
(18/59) e t l ' i n s p i r a t r i c e i n v o l o n t a i r e ,ae Sapho. D a u d e t a m o n t r é u n four- à Anto ine 
« la m a i s o n o ù 11 a .connu, l a « e s s e « o n t il a t a i t « t e » g e 



« N o u s y voici, tenezi, a p r è s le pont ». C'est la voix de Zola, qui 
nous annonce sa p ropr ié té à Médan. J 'aperçois , dans un éclair, une 
const ruct ion à la t o u r n u r e féodale, qui semble bâ t ie dans un ca r r é de 
choux. 

MaUpasisant v ient nous chercher en voi ture à la ga r e de Rouen, 
e t nous voici reçus p a r F l a u b e r t en chapeau calabrais , .en veste ronde, 
avec son gros derr ière , dans son panta lon à plis e t s a bonne tê te affec-
tueuse. 

C'est v r a i m e n t t r è s beau, sa propriété, et je n ' en avais ; ga rdé qu 'un 
souvenir assez incomplet . Cet te immense Seine su r laquelle l es m â t s 
de ba teaux, -qu'on ne voit pas, passent comme dans u n fond de t h é â t r e ; 
Ces g r a n d s beaux a r b r e s aux fo rmes tourmentées p a r les ven ts de la 
m e r ; ce (parc en espalier , ce t te longue a l lée- terrasse en ple in midi, 
ce t te allée péripatét icienne, en font un vra i logis d 'homme de let t res , 
— le logis de F l a u b e r t — après avoir été, a u 18e siècle, la maison d'une 
compagnie de Bénédictins. 

Le dîner e s t t r è s bon ; il y a une sauce à 1a, c rème d 'un t u r b o t qui 
est u n e merveille. On boit de beaucoup de vins de tou tes sortes, e t 
tou te la soirée se passé à conter de g r a s se s histoires, qui f o n t éc la ter 
F l a u b e r t en ces -rires qui ont le pouffan t des r i res de ' l 'enfance. 
I l se r e fu se de lire de son roman, il n ' en peut plus, i l efet esquinté. 
E t l 'on va se coucher en des Chambres assiez f roides e t peuplées de 
bus tes de famil le . 

L e lendemain, on se lève tard , et l 'on reste enfe rmés à causer , 
F l a u b e r t déc la ran t l a promienade un éch ignement inutile. P u i s on 
dé jeune ét l'on pa r t . 

Nous sommes à Rouen, il est deux h e u r e s ; nous serons à P a r i s à 
cinq, heures ; la journée est perdue. J e proposie de res ter , de b a t t r e les 
m a r c h a n d s d 'antiquités, de f a i r e un pet i t dîner fin et de ne revenir que 
•le so i r . -On accepte, à l 'exception de Daudet , qui a un dîner de fami l l e 
e t qui a peu t -ê t r e ent revu une voyageuse bizarre dans l a sal le d 'a t tente . 

Nous n ' avons p a s fa i t c inquante p a s que nous nous apercevons 
que les bout iques sont f e rmées ; nous n 'avions p a s songé que nous 
ét ions le lundi de Pâques . Enfin, une marchande de curiosités à dtemà-
entrebâil lée. J e lui m a r c h a n d e une pet i te paire de c h e n e t s ; lelle m e l a 
f a i t 3.000 f r ancs . 

Nous -revoilà dans la rue, où bientôt nous nous t rouvons si fa t igués , 
que nous en t rons d a n s u n café, où nous jouons deux heures et demie 

•de l 'E lysée ides B e a u x - A r t s (Mes Souvenirs s u r le Théâtre-Libre, imi', p . >29). 
Or c ' e s t là ¡-que. ¡demeura ien t J e a n - d e -Boys -et i:!mrh-s Bataille;, chez gu i M a r i e Rieu 
vena i t 'Voisiner, en içydelise 'et c h e z . q u i D a u d e t la c o n n u t 'dès s o n ¡premier h ive r 
•parisien, ( i & 5 ï - l , 8 5 8 ) , . ' il. n ' y à r ien r i e n l à qui c o n t r e d i s e l ' i nd i ca t ion d e Concour t , 
.selon' l aque l l e ' 11 en aurai t . « Mérité » d e Naidar : elle pouva i t f o r t b i en ê t r e la 
œiÉttfe'Ssè" dè*'c'eliSi-ei et "faire là conna i s sance ' ' iàé Daut te t icïiez ses d e u x vo is ins . 
Cette^ l i a i son-avec , cel le q u e B-ornequ-é appel le « l 'amante ' , la toaiclcihante et l ' e s c l a v e » 

-é ta i t , : - se ton .lui,-vég-'ayéc^ ¡de'courB.esi: en 'banl ieue, et t r a v e r s é e d'éiclats- d e j a l o u s i e 
{/(• -des . scènes-Rela tè ren t , pœrfiols ¡pire ».) . Elle ¡aurait s u b s i s t é m a l g r é des r u p t u r e s 

©Vinf idé l i t és ¡de -Daudet j u s q u ' i à s o n m a r i a g e .en 1867 -.1. 11. iBiorneque-, Les Années 
d'Apprentissage d'A. D., 1951, p. 1 2 5 - 1 2 7 , S»0 , etlc.). Il s e m b l e q u e le p a s s a g e 
inéd i t «ta G-oncourt ¡concoiide avec ces i n d i c a t i o n s . Il a p p o r t e en p l u s u n s u r n o m 
p i t t o r e s q u e q u i n o u s r e m e t en m é m o i r e l e M o n s t r e Ver t o u iGlxien V e r t ¡de Banvi l le 
• indicat ion r a y é e « p r è s c o u p s u r le Ms. p o u r é v i t e r une c o n f u s i o n -entre: la m a î t r e s s e 
de -Banvi l l e e t cel le d e - D a u d e t (cl-. I. H. p ; 6i2 et p . 7 1 ) . Ci. a u s s i « Chien J a u n e », 
dans les n o t e s Ho S a p h o « éd . diéflmtive », p-. 1>66. 



a u billard, nous a s seyan t t ou r à t ou r s u r les angles, en d i san t : 
« Quel f ou r ! » 

Enfin six heures et demie ! Nous nous rendons dans le g r a n d hôtel 
pour le dîner fin : « Quel poisson avez-vous ? » — « Monsieur, il n ' y 
a pas au jourd 'hu i un seul m o r c e a u de poisson dans la ville de Rouen ». 
E t le solennel m a î t r e d 'hôtel nous propose des côtelet tes de veau. 

Des chenets à 3.000 f r a n c s comme occasion e t u n dîner composé 
d 'un m é c h a n t poulet grillé, voilà ce que n o u s a r appo r t é no t re journée 
de Rouen ; et pa r là-dessus, la r en t rée dans la cap i ta le de t o u s les 
Rouennais de P a r i s a a m e n é u n r e t a r d de deux heures a u t ra in . 
Oh ! Province ! je june que j ama i s plus je ne chechera i un bibelot 
chez toi ! 

Samedi 8 Mai. 
« Es t -ce que vous allez d imanche chez M. F l a u b e r t ? » venai t de 

m e dire Pélagie, quand là pe t i te a mis siur la t ab le u n e dépêche qui 
contenai t ces deux m o t s : « F l a u b e r t m o r t ! ». 

Ç'à été, pendan t quelque temps, u n t rouble de mon individu, d a n s 
lequel je ne savais p a s ce qui© je fa isa is et d a n s quel le ville je roulais 
en voiture. J ' a i senti qu 'un lien, pa r fo i s desserré, m a i s inextr icablement 
noué, nous a t t a c h a i t sec rè tement l 'un à l ' au t r e ? E t aujourd 'hui , je m e 
rappelle aveo une cer ta ine émot ion la l a r m e t r e m b l a n t e a u bout d 'un 
de ses cils, quand il m ' e m b r a s s a en m e d isan t adieu, a u seuil de sa 
porte, il y a six semaines. 

Au fond, nous étions les deux vieux champions de l'école nouvelle 
et je mis t rouve bien seul au jourd 'hui . 

Mard i 11 Mai. 
Je suis pa r t i hier avec Popelin pour Rouen. N o u s étions à qua t re 

heures à Croisset, dans cet te t r i s t e -maison où j e n e m e suis pas senti 
le courage die dîner. 

M"'» Commanvil le nous a pa r l é du cher mor t , de ses derniers i n s t an t s 
de son livre, qu'elle croit incomplet d 'une dizaine de pages (3). 

Puis au milieu de l a conversat ion, br isée e t s ans sui te elle nous a 
raconte une visi te qu'elle ava i t f a i t e de rn iè rement pour fo rce r F l a u b e r t 
a marcher , une visi te à une amie demeuran t de l ' au t re côté de la Seine 
et qui avai t , Ce jour-là, son dernier n é posé sur la tab le du sa lon d a n s 
une c h a r m a n t e barce lonnet te rose, visite qui fa i sa i t r épé te r à F l a u b e r t 
tout le long du re tour : « U n pet i t ê t re comme celui-ci dans une maison 
il n y a que cela au1 monde ». 

Ce mat in , Pouchet m 'en t ra îne dans une allée écar tée et m e dit : 
« U n est p a s m o r t d 'un coup de sang, i l e s t m o r t d 'une a t t a q u e 
a epilepsie... Dans sa jeunesse, vous le savez, il ava i t eu des a t t a q u e s 
Le voyage d 'Orient l ' ava i t pour ainsi dire guéri.. . n a é té seize a n s 
sans plus en avoir. Mais les ennuis des a f fa i res de sa nièce lui en 
ont redonne... E t samedi, il es t m o r t d 'une a t t a q u e d'épilepsie conges-

e 'V, ° m . a v i e c t ous les symptômes-, de l 'écume à la bouche.. Tenez 
sa meoe désira i t qu'on m o u l â t sa main, on ne l 'a p a s pu • elle ava i t 

rt,An«ri1
3hLBf=UQVnPd ? l P é o u i c , h e t s e r a P u W 1 ê d a n s la « Nouve l l e Revue » d u 15 

d é c e m b r e 1880 au l ' " m a r s u s s i , e t en l i b r a i r i e e n ma i 1881. CX. Ici p 48 n 1 
s u r le d e r n i e r cùap i t r e inachevé . ' " 



gardé une si ter r ib le contract ion. . . Peut -ê t re , si j ' ava i s é té là, en le 
f a i s a n t r e sp i re r u n e demi-heure, j ' au r a i s pu le sauver.. . » 

« Ç'à é té t o u t de m ê m e une sacrée impression d ' en t re r dans ce 
cabinet. . . Son mouchoi r su r la tab le à côté de ses papiers;, sa p ipet te 
avec sa cendre sur la c'heminée, le volume de Corneille, dont il ava i t 
lu des p a s s a g e s la veille, m a l repoussé sur l es rayons de la biblio-
thèque ». 

Le convoi se me t en ¡marche, nous gr impons p a r une montée pous-
s iéreuse à u n e pet i te église, — l 'église où Mm e Bovary v a s e confessier 
au p r in temps et où l 'un des c rapauds t ancés p a r le curé Bournisien é ta i t 
en t r a i n de fa i re de l a volt ige sur la c rê te du ¡mur de l 'ancien pet i t 
c imet ière (4). 

C 'es t exaspérant , d a n s ces en te r rements , la présence de tou t ce 
¡monde du repor tage , avec ses pe t i t s pap ie rs dans le creux de la main , 
où il j e t t e des n o m s de g e n s et de localités, qu'il ¡entend de t ravers , et 
plus exaspé ran t encore, la présence île ce Laffi te du Vol ta i re qui, 
40.000 f r a n c s dans sa poche, convoie le cadavre pour fa i re u n e a f fa i r e 
dessus. P a r m i les journal is tes a r r ivés ce mat in , j 'aperçois Burty , qui e s t 
venu se glisser dans ces funérai l les , comme il se glisse d a n s toutes les 
choses de la vie qui r appor ten t . I l es t m ê m e ar r ivé à obtenir de ten i r 
pendan t quelques i n s t a n t s u n des g l a n d s du corbillard, qu'il t ena i t avec 
u n de m e s g a n t s noirs qu'il m ' ava i t empruntés . 

On resor t de la pet i te église. et on gagne le c imetière monumen ta l 
de Rouen, sous le soleil, p a r une rou t e in terminable . D a n s la cohue 
insouciante e t qui t rouve l ' en te r rement long, commence à sour i re l'idée 
d 'une pe t i te fête . On pa r l e des ba rbues à l a n o r m a n d e et des cane tons 
à l ' o range de Mennechet , e t B u r t y prononce le m o t de bordel avec des 
c l ignements d 'yeux de ma tou amoureux . 

On ar r ive au cimetière, u n c imet ière tou t plein de sen teurs d 'au-
bépine e t dominan t la ville ensevelie d a n s une ombre violette, qui la 
f a i t ressembler à une ville d 'ardoise. 

E t l 'eau béni te je tée sur !a bière, tou t ce monde assoiffé dévale 
vers la ville avec des figures a l lumées et gaudr io lantes . Daudet , Zola 
et moi, nous i-epartons, r e f u s a n t de nous mêler à la ripaille qui se 
p répa re pour ce soir et revenons en p a r l a n t p ieusement du mor t . 

U n détai l qui peint Daude t : ce mat in , il venai t à peine de s 'asseoir 
en chemin de fer , quand Héréd ia le voi t m e t t a n t g r avemen t ses g a n t s 
noirs. Se voyan t r ega rdé , D a u d e t de r i re : « D é j à ? Çà vous étonne, 
hein ? Mais voilà, pour moi, le chemin de fe r , c 'es t la pa r t i e de plaisir, 
la joie des vacances.... et ces .gants no i r s sont cha rgés de me r appe l e r 
où je vais ». 

Vendredi 14 Mai. 

Oh ! le t r i s te et n a v r a n t en te r rement qu 'a eu m a r d i F lauber t , — 
et ce qui va suivre. ...Le gendre-neveu, qui a ru iné F lauber t , n 'es t pas 
seulement u n malhonnê te h o m m e commerc ia lement pa r lan t , mais un 
escroc, r e p r e n a n t une pièce de vingt f r ancs , qu'il ava i t été cha rgé p a r 
le' m o r t de por te r au se r rur ie r , — m a i s un voleur au jeu. E t l a nièce, 
les petits boyaux (4 bis) de F lauber t , M a u p a s s a n t d i t qu'il ne peu t se 

(4 ) ¡Allusion au ¡chapitre VI d e Madame Bovary. 
(4 tois) .Ces m o t s s o n t r e p r o d u i t s t e l s ¡qu ' Insérés au J o u r n a l des Gon,court, 

m a i s q u e s ign i f l en t - i l s ? 



prononcer s u r elle. El le a été, e s t et s e r a un i n s t r u m e n t inconsc ien t en t r e 
les m a i n s de s a canai l le de mar i , qui a su r elle la pu i s sance que les 
coquins on t s u r les h o n n ê t e s f e m m e s . 

Enfin , voici ce qu i s',est p a s s é a p r è s l a m o r t de F l a u b e r t . C o m m a n -
vilie p a r l e t o u t le t e m p s de l ' a r g e n t qu 'on p e u t t i r e r d e s œ u v r e s du 
ue iun t , a des r evenez -y s i é t r a n g e s a u x c o r r e s p o n d a n c e s a m o u r e u s e s du 
p a u v r e ami, qu' i l donne l'idée- qu ' i l s e r a i t c apab l e de f a i r e c h a n t e r 
les a m o u r e u s e s su rv ivan te s . E t f o r c e c a r e s s e s à Mau ,passan t mê l ée s 
d espionnage, d 'une surve i l l ance de v é r i t a b l e a g e n t de p o l i œ Ce la 
j u s q u a u lundi où il d i spa ra î t , où il a besoin -d'aller à Rouen , p e n d a n t 
que M a u p a s s a n t m e t d a n s la b iè re a v e c P o u c h e t le co rps die F l a u b e r t 
d e j a e n ^ décomposi t ion . L e soir de l ' e n t e r r e m e n t , a u s s i t ô t a p r è s le d îne r ' 
ou d îna ien t de Her-edia et M a u p a s s a n t e t où, p a r p a r e n t h è s e , C o m m a n -
ville se coupa i t t r è s é l é g a m m e n t sep t t r a n c h e s de j a m b o n , il m è n e 
M a u p a s s a n t -dans le p e t i t pavi l lon du j a r d i n e t là l e r e t i e n t u n e g r a n d e 
heure , le t e n a n t p a r l e s m a i n s d a n s de f a u s s e s e f f u s i o n s d e t endresse , 
le g a r d a n t l i t t é r a l e m e n t pr isonnier , — lui, mal in , qu i vou la i t s ' en a l ler , 
se d o u t a n t d e que lque chose. P e n d a n t ce, MmG Commanv i l l e p r e n a i t à 
pa r t , s u r u n b a n c du j a rd in , Her-edia, lu i d i sa i t que M a x i m e D u C a m p 
n e lui a v a i t p a s m ê m e envoyé u n t é l é g r a m m e , que d ' O s m o v é t a i t -un 
hanne ton , que Zola -et D a u d e t ne l ' a ima ien t pas , enf in que moi, S e m e 
r e g a r d a i t c o m m e u n g a l a n t homme, m a i s qu 'e l le n e m e c o n n a i s s a i t pa s , 
q u e d a n s ces t r i s t e s c i rcons tances , elle -avait besoin du d é v o u e m e n t 
1 ™ j 0 m , m e du monde-, qui la r ep résen tâ t , e t l a d é f e n d î t con t r e les 
g e n s de -sa f a m i l l e ; e t ce t t e f e m m e que M a u p a s s a n t n ' a v a i t p a s v u e 
p l e u r e r une seule fois, se m e t t a i t à f o n d r e en l a r m e s d a n s u n t e n d r e 

T 1 , , r a p p r 0 c h a u s i é t r a n g e m e n t sa t ê t e d e l a po i t r ine de 
Hered ia , qu il d i sa i t avoi r eu la -pensée -que s i d a n s le m o m e n t il a v a i t 
f a i t u n mouveme ln t , -elle se s e r a i t j e tée d a n s s e s b r a s . E t la scène 
con t inua i t e t la f e m m e d é g a n t a i t e t l a i s sa i t p r e n d r e s a -main s u r " e 
dossier du banc , si p r è s de la bouche de Hered ia , qu 'e l le s e m b l a i t solli-
c i te r u n b a i s e r E s t - c e de l ' a m o u r v r a i cela, t o i t à c o u p d a n s l ï m e 
dech i ree e t amol l ie d 'une f e m m e , p o u r u n h o m m e qu'el le voi t e t r e c h e r c h e 
r e Z " i m ^ r P S ? , N ' e s t - ° e ^ P * * * u n e e s p è c e de coméd ie a m o u ! 
reuse imposée p a r le m a r i a s a f e m m e pou r avoi r à m e r c i u n e â m e 
h o n n e t e et j eune , que l a p e r s p e c t i v e t r o u b l a n t e de la possess ion p o u r r a i t 
a m e n e r a tr-emper d a n s les filoutages c o n t r e l ' a u t r e b r a n c h e hé r i t i è r e ? 

et P a U
+

V T e
l , F l a u b e r t ! V o i l à a u t o u r d e t o n c a d a v r e des m a c h i n e s 

p r o v f n c i î r l n S ' d ° n t t U a U r a i S P U f a i r e u n b 6 a u r < ™ 

Vendred i 19 .Novembre. 

d,a' f a i r e S f ^ T i ^ t o u t T a i n e - J f Pe t i t M a u p a s s a n t lui d e m a n d a n t 
da f a i r e p a r t i e de la Socié té p o u r l ' é rec t ion d ' u n e s t a t u e à F l a u b e r t • 
<< J e v e u x bien, m a i s j e n ' i r a i pas , je dois v o u s p r é v e n i r q u e ie n ' a i 
j a m a i s le t e m p s de m e d é r a n g e r ». q J 
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M a r d i 4 J a n v i e r . 
P a r momen t s , le s t y l e de Gau t i e r e t d-e F l a u b e r t m e semble u n r i che 

m a i s lourd d r a p de m o r t s u r une œ u v r e . 



Samedi 12 Févr ie r . 

Reprise ce soir de notre dîner F lauber t , Zola, D a u d e t (5). 

Jeudi 17 Févr ier . 

L a conversat ion es t sur l 'esprit . Zola demande un exemple d 'homme 
spiri tuel . 

E t ap rès une conversat ion où il a rgut ie sur l ' espr i t ¡parlé, sur 
l 'espr i t écrit , il finit p a r dire : 

« Non, l 'esprit , je ne sais pas ce: que c'est ; je cherche e t je ne 
t rouve pas. 

» Cette négat ion de l 'esprit , je l 'avais rencontrée chez F lauber t , et 
c 'est t r è s commun en l i t t é ra tu re qu'on ne reconnaisse pas — et cela 
t r è s s incèrement — les qual i tés qui nous font dé f au t ». 

Mardi 16 Mars . 

Bouvard et Pécuchet : la singulière conception ! Chercher laborieu-
sement , p e n d a n t cinq ans, s ix ans, t o u t ce qu'il y a de bête dans les 
l ivres pour en f a i r e le sien. 

Samedi 6 Avril. 

Aujourd 'hui , à la sort ie de la séance pour l 'érect ion d 'un monument 
à F lauber t , je vais dîner avec Tourguéneff e t de M a u p a s s a n t chez une 
vieille amie de F lauber t , Mm e Brainne, dont l 'ample beauté produi t sur 
moi un peu de l ' int imidation de f emmes géan tes de ba raques (6). 

Vendredi 18 Novembre. 

Ces Mémoires, que Du C a m p publie dans la « Revue des Deux 
Mondes », j e les t rouve bien t r i s t ement rense ignan tes su r les roman-
tiques. Il y a une le t t re de F l aube r t sur un ami mort , un cri de douleur 
de l 'âme qui a bien dû lui coûter — moi qui connais son mode de t ravai l 
— quaran te -hu i t heures de peina laborieuse... E t des scènes où Du Camp 
e t F l aube r t déclament des pas sages de livres saints au chevet d 'une 
m o u r a n t e e t où se font , devant le cadavre, des invocations à Job ! Ah ! 
quels b lagueurs de v ra ies sent iments , de vra ies affections (7). 

A N N É E 1 8 8 2 

Samedi 26 Août . 

J ' ava i s un ami. Il t omba ma lade : je le soignai. Il m o u r u t : j e le 

(15) S u r ce p r e m i e r miner .qui eu t l i eu le v e n d r e d i 5 m a l 1870, voir T o m e XI 
p . 89 du « tournai «des Gioncourt ». — Bul le t in F l a u b e r t n» 16, p a g e 5-2: 

(6 ) Il s ' ag î t ici d u Monumen t F l a u b e r t , d e Cthapu, à Rouen, .qui s e r a i n a u g u r é 
le 23 n o v e m b r e 1 890. 

(7 ) Il s 'dg l t Ici des Souvenirs Littéraires ¡de Maxime idu Camp, p a r u s d a n s la 
R e v u e d e s Deux Mondes! en 1 881 et ¡en l ib ra i r i e en 1 882.-1883. L ' ami d o n t s ' ag i t 
e s t A l f r e d Le Po i t t ev in . ( l e t t r e d u 7 avril. 1 8 4 8 ) . L ' a u t r e s c è n e - es t cel le d e la 
vei l lée f u n è b r e au c h e v e t d e la .g rand 'mère de Maxime D u Camp, en 1819 ; le 
p a s s a g e lu n'est, p a s de jol», niais l a r é s u r r e c t i o n de Laza re dans l ' E v a n g i l e ¡de 
Saint Jean , 



disséquai ». Cet te ph rase d 'un médecin du XVIII e siècle, Du Camp au ra i t 
dû la prendre pour l ' épigraphe de ses mémoires su r l 'épilepsie de son 
ami (8). 
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i Vendredi 5 Janvie r . 
Au bout de bien des années, je revois ce soir d 'Osmoy, le vieux 

d'Osmoy, avec de longs cheveux gris et quelque chose de sénile dans 
l ' intelligence. Quand il est sorti , comme Mme> D a u d e t s ' é tonne de sa 
ressemblance avec l ' au teur de Madame Bovary, l e peintre Beaul ieu 
affirme que F lauber t , Bouilhet, d 'Osmoy é ta ient t ro is f r è r e s f ab r iqués 
p a r le m a r q u i s d'Osmoy. Il y avai t , en effet, une cer ta ine ressemblance 
ou plutôt un ce r t a in a i r de famil le en t re ces trois hommes, sauf la 
capaci té de la boî te cérébra le qui é t a i t [beaucoup plus ample chez 
F lauber t . Maintenant , je va is le dire, la mère d e F l a u b e r t n ' ava i t p a s 
du tout la physionomie d 'une bourgeoise qui a f a i t son m a r i cocu 
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Jeudi 29 Octobre. 
Empêché de dormi r cet te nui t p a r un ar t ic le de l 'halluciné Hennequin 

sur Flauber t , pa r tou tes les objections, les restr ict ions, les a t t énua t ions 
qu 'appor te m o n cerveau insomnieux a u dél i re de l ' admira t ion du 
cri t ique (9), C a r F l a u b e r t a tou t ce que l 'appl icat ion enragée donne de 
talent , ma i s il ne .rencontre jam'ais le au-delà, il n e su rp rend j a m a i s 
pa r l ' imprévu, p a r l ' i na t t endu de l ' imaginat ion de génie, ce n ' e s t au 
fond, qu 'un f o r t en thème, u n fo r t - en - thème tout à f a i t supér ieur mais 
r ien de plus... E t je suis persuadé que dans c inquante ans, il s e r a l 'usé 
comme je le j uge ici. En l ' é tudiant s a n s religion, on v e r r a que les 
choses dé jà fa i tes , il l es a f a i t e s avec plus de pa t ience avec plus de 
ténacité, avec p lus de sens, ma i s qu'il n 'a j a m a i s t ravai l lé que dans le 
vieux, et n ' a rien, absolument rien, appor té à la l i t t é r a tu re du siècle 

(8) .Du Camp, d a n s Se.s Souvenirs Littéraires, IV-7, tome II, p. 345 , p a r l e en 
S 6 S m f i 1 , ° i r t S , d e : 1 ' a œ l , a e n t d ' o c t o b r e 184,3 a r r i v é p r è s .de .Piont-Audeimer 

( faut lire en réal i té Pont-l 'Evêque, janvier 1 8 4 4 ) , à Gustave F l a u b e r t . Cet a c c i d e n t 
eu t les s u i t e s d o n t D u Camp, f u t t émoin . 

(9) C'est l ' a r t i c l e Gustave Flaubert, Et-u.de Ana ly t ique , p a r u d a n s la .Revue 
Contemporaine, 18.8(5, tome m , p a g e s 1:37- 1 74, et r é é d i t é d a n s l e s E tudes de 
C r a q u e Scient i f ique, quelques Ecrivains Français, 1<890, p. 1 - 6 8 . Analyse s u b t i -
l e m e n t eloig-ieuse, qu ' i l s ' a g i s s e d e la « iconicision choisie, et r a p i d e » de F l a u b e r t 
d e s « a d m i r a b l e s f e m m e s d e -ses r o m a n s », d e s o n symbo l i sme , e tc . . . Mais 
Hennequ in , & t o r t o u a raison, reste, i n q u i e t devan t « .cet a r t o ù les .mots 
p r é c è d e n t et d é t e r m i n e n t o b s c u r é m e n t l e s , idées, » e t qu i f a i t p e r d r e p e u .à .peu 
à F l a u b e r t «• le . sent iment e t la f a c u l t é d e la l i a i son ». D ' a u t r e p a r t , la c o n c l u s i o n 
de 1 a r t i c l e p r e n d Goneour t avec H u y s m a n s e t F l a u b e r t .comme t y p e s des c r é a t e u r s 
I n

e s p„ a r t i s t e s ». fle .ceux là .qui p e n s e n t et s u g g è r e n t plus , .qu'ils n e d i s e n t . 
M l l n , c o n c o u r t o u b l i e q u ' i l t r a i t a i t m i e u x .Hennequin q u a n d ce lu i -c i p u b l i a i t s u r 
lu i le v ib ran t essai , q u i a p r i s p l ace aus s i d a n s l e s Etudes de Critique Scienti f ique. 
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Samedi 10 Avril. 

A qua t re heures, j ' en t r e p a r ha sa rd chez Charpent ier , où je t rouve 
Zola, e t j e lui par le de son livre (10) avec l ' intention de lui la isser voir 
de ¡ma pensée s u r le bouquin, m a i s avec t ous les m é n a g e m e n t s de la 
parole qu'on se doit e n t r e conf rè res de la m ê m e chapelle. 

N o u s sommes dans le salon, je dis deux ou t ro is choses qui sont 
contredi tes p a r ¡Zola, je m e sens devenir nerveux et me voici embal lé 
avec Zola dans une discussion su r l 'esprit . 

L 'espr i t n 'es t r ien pour Zola. E t il a jou te : 

« Au reste, vous le savez, F l a u b e r t n ' a imai t p a s l 'espri t ». 

Depuis longtemps, la cont inui té ¡et la bru ta l i té de la contradict ion 
de Zola m e 'donnaient l 'envie de lui décocher un m o t désagréable, m o t 
qui n ' eu t pas l 'air cependant t r op personnel ; 'et a u fond de moi, je le 
remerc ie de im'en f o u r n i r 1'occiasion sur le dos de F laube r t , e t je lui 
dis : « Oui, c 'es t v ra i ce que vous dites de Flauber t . . . C 'é ta i t un h o m m e 
de génie, mais s a n s aucun esprit . . . et Dieu, qui est souvera inement bon, 
a permis que les a u t e u r s a ien t le p lu s complet mépr i s pour les quali tés 
qu'i ls n 'ont pas... » 

Mercredi 26 Mars . 

J e suis en t r a in de l i re La Petite Rocque (11), ami de Lorrain , 
qui m ' a p p o r t e un exempla i re sur papier d e Hol lande de Très Russe. 
Nécessa i rement , conversa t ion su r Maupassan t , qu ' in te r rompt L o r r a i n 
en d isant : « Pa rdon , j e suis t rès ma l avec lui, je so r s m ê m e à 
l ' ins tan t d 'une a f fa i re qui vient d 'ê t re arrangée. . . D a n s « Fo lembrey », 
je n 'a i pas voulu le fa i re , c 'est u n pe r sonnage fabr iqué avec des 
mach ines carac té r i s t iques de p lus ieurs individus, comme le personnage 
de Be! Ami (12). 

Le soir, d înant avec M a u p a s s a n t chez la Princesse, il m e dit qu'il 
n ' es t p a s venu d imanche pa rce qu'il a été tou te la journée en conciliabule 
avec des témoins.. . qu'il voula i t se b a t t r e a u pistolet, sér ieusement . 
E t il a jou te que la phrase : des haras Flaubert-Zola le visiait absolu-
ment , et que, du reste, il t ena i t de f e m m e s qui l 'avaient entendu de 
leurs oreilles, que c ' é t a i t de lui qu|e L o r r a i n ava i t déclaré avoir f a i t le 
po r t r a i t (13). « Enfin, il ia p ré fé ré m'écr i re ! » s 'écrie Maupassan t avec 
un ce r ta in m é p r i s colère. 

Vendredi 20 Août. 

Le pet i t Houssaye, en dînant ce soir avec moi aux Ambassadeurs , 

(10) L ' Œ u v r e . 
(11) De Guy d e ,Maupassant , 
( \ é j .Egalement d é Guy d e Maupassant . 
(13) Dans Très Russe, J ean Lo r r a in m o n t r e u n e aven tu r i è r e d u g r a n d monde , 

M m e Litvinoff, exci tant le ¡désir ja loux Idu p o è t e Maur i ac e t rèwoti'rant p o u r cela A 
un « éc r iva in ¡à) remîmes », le- van t a rd Beauifrilan, ainsi p r é s e n t é : « Il a tout, un 
p a s s é d e viei l les (hystér iques, bas,-Meus d 'a lcôves, ép r i se s ¡du heau mâle qu ' i l se 
glorifie d ' ê t r e . . . 'C'est ¡l'étalon modèle , l i t t é r a i r e e t ¡plastique d u .grand h a r a s F l aube r t -
Zola e t €«•, v a i n q u e u r ài t o u t e s les cou r se s de G'ythère... » (page 100) . Cela 
para i ssa i t ¡bien use r Maupassan t et ¡sa r épu ta t i on doriynanesqu-e. 



cons ta ta i t avec une cer ta ine a m e r t u m e l ' amoindr issement de la gloire 
de Gautier, en t r a in de d ispara î t re sous la gloire de F l a u b e r t — de 
F l aube r t qui ne f u t qu 'une cont refaçon de Gautier , non pas absolument 
dans ses livres, ma i s dans sa personne morale et intellectuelle. 

Samedi 11 Septembre . 
E n rel isant l 'Education Sent imentale , je suis f r a p p é combien les 

types n e sont pas les types, mais bien des ca r i ca tu res d e types, p a r 
l 'exagerat ion, l 'outrance, le p rê t à leur compte de t o u t ce qui est 
impr ime d'une maniè re généra le et universelle. C 'es t ainsi que s'il pe in t 
un républicain, on n 'y t rouve ra p a s un républ ica in comme u n M. Bour jo t , 
absolument dessiné, d'a;près na ture , d ' après mon cousin le républicain ' 
mais on y t rouve ra un républicain p a r la bouche duquel sor t i ront toutes 
les betises et toutes les exagé ra t ions du pa r t i (14). 

F l aube r t f ab r ique ra une drolat ique et in te l l igente amplif icat ion de 
r h e t o n q u e su r le républicain, m a i s p a s un type de républ icain vu et 
observe dans la propor t ion de la véri té . 

Dimanche 12 Septembre . 

.. D a n s l 'Education Sent imentaie , une mervei l leuse scène que la der-
niere visite de Mme Arnoux à Frédéric , et la subl ime scène que ce serai t , 
si au heu des phrases t r è s jol iment fai tes , m a i s des p h r a s e s de livres 
comme celle-ci : << Mon c œ u r comme de la poussière se soulevait der r iè re 
vos pas > (15), e é ta i t tou t le t emps de la langue parlée, de la vér i table 
langue d amour a y a n t cours dans la vie. 

Vendredi 8 Octobre. 
Ah ! la difficulté de d i re un mill ionnièma de la vér i té Toute 

cet te hypocrisie de la société... de ces gens de cercle, la p lupa r t des 
maquereaux, de sa les coulissiers, d ' infects cochons. A h ' v r a i m e n t p a r 
moments , je su is las de tou t cela, je suis pr is d 'envie d ' e n t r e r ' d a n s 
i n u r ^ T r 6 d e ^ e b o u ^ e o i s e : oui, je vais écheniller mon 
journal de tou t ce qu'i l a d 'apre, e t je n ' i ra i que jusqu 'en 1870, je n ' i ra i 
pas au-delà de la (mort de mon f rè re . -

La le t t re que j 'a i écr i te au F igaro est m a l fa i te , pa rce qu'elle 
a e te écri te dans une t rop g r a n d e r a g e s o u r d e ; mais pour ceux qui 
moT e F Î a

e , r r l e S l i g n e s ' i l S e n P e « * v r o n t l ' immense ironie. C e s 
moi et F l a u b e r t qui sommes les malpropres , les crapuleux, les voyous 
cMcs (16) X ' C e S ° n t l e S g e n S P r ° P r e S ' P ^ i b o n d s , ' m o r a l e m e n t 

- l e q u e l « n u d ' a i l l e u r s c r a m e ,agent d e po l i ce aux 

1:5) L 'Education Sent imentale , « . p a r t i e , cli. VI (-édition Cdnard , p. 60 0 -50 6) 
(10) Voici le t e x t e d e la l e t t r e d e Goncour t i n s é r é e d a n s 1o F ioa ro , „ , 

i r e u • r e n t r a « j s * s r w S H -

avons é t é là avec F l a u b e r t q u e l q u e f o i s assez s a d i q u e s en p a r o l e s l e f u e t m f ; 
4 P e f S ° m ï C « l e s '*>nis cités comme noms 

ûn f o u L t r b i l f t uS 0 â5 n 0 m S q U 1 m ' ° m ,«f* W e n a U C O n t r a l r e ' 



V e n d r e d i 10 D é c e m b r e . 

M,mo Commanvi i ie , qui m ' a n n o n c e qu'elle v a pouvo i r pub l i e r la 
c o r r e s p o n d a n c e a m o u r e u s e de F l a u b e r t avec M™° Colet , m e di t au© c 'es t 
à une condit ion, c 'es t que, p a r t o u t , le tu s e r a r e m p l a c é p a r vous . 

S a m e d i 11 D é c e m b r e . 

Si que lqu 'un f a i t u n j o u r m a biographie , qu'i l s e p e r s u a d e qu' i l s e r a i t 
d 'un h a u t in té rê t , pou r l 'h is toi re l i t t é ra i re e t la, r é c o n f o r t a t i o n des 
v ic t imes d e la .cri t ique des s iècles f u t u r s , de d o n n e r s u r c h a c u n de nos 
l ivrea les e x t r a i t s les p lus violents, les p lu s fo rcenés , les p lus n é g a t e u r s 
de n o t r e t a l en t , e t des p r e m i e r s j u s q u ' a u x de rn i e r s l ivres . Ci'est bien 
d o m m a g e qu 'un tel l ivre n ' a i t p a s été f a i t pour t ous les h o m m e s de 
t a l e n t de ce siècle, à c o m m e n c e r p a r les é r e i n t e m e n t s s u r C h a t e a u b r i a n d , 
à con t inue r p a r c e u x s u r Balzac , Hugo, F l aube r t , e tc . 

J e u d i 23 D é c e m b r e . 

Tous les s c u l p t e u r s ont u n e ma té r i a l i t é d 'ouvr ie r s m a r b r i e r s et ils 
nous s u r p r e n n e n t q u a n d on les t rouve c o m m e C h a p u s e l i v r a n t à une 
pe t i t e m a c h i n e t t e qu i s emble un ob je t de sucre p o u r confiseur . C 'es t 
a ins i que nous t r o u v o n s C h a p u f ignolant une V É R I T É , éc r ivan t , ass i se 
su r la m a r g e l l e d 'un pui ts , sous le médai l lon de; F l a u b e r t . 

Vendredi 31 D é c e m b r e . 

P o u r m e s é t r e n n e s p a r a î t u n a r t ic le du « Cil B l a s », s igné San t i l l ane , 
où, à p ropos de la r e p r é s e n t a t i o n de F l a u b e r t , les r a n c u n e s de San-
t i l l ane e t d ' a u t r e s stemblent avoi r été m i s e s en c o m m u n . J e m a n q u e 
a b s o l u m e n t de t a c t d a n s les choses de la vie, j e n ' a i a u c u n t a l en t , 
l ' A c a d é m i e q u e j e v e u x f o n d e r ap rè s m a m o r t est u n e ind igne r é c l a m e 
personne l le ; enfin, j e su is le dern ie r des a m i s si je n e donne p a s de 
m a poche les 3.000 f r a n c s qu i m a n q u e n t à la s o u s l c r i p t i 0 n de F l a u b e r t , 
t ou t ce la persillé de p e t i t e s per f id ies s ' e f fo rçan t de m e m o n t r e r au public 
comme u n m o n s i e u r t r è s roub la rd . 

Â N N E D 1 8 8 7 

L u n d i 3 J a n v i e r . 

L e l , e r j anvier , i l a p a r u d a n s le « Gii Blas » u n a r t i c le s igné 
Santillane, a u s u j e t de la r e p r é s e n t a t i o n demandée à. Po re l pou r 
c o m p l é t e r la s o u s c r i p t i o n p o u r le monumer ï t de F l a u b e r t , article: m e 
r e p r o c h a n t la mend ic i t é de la chose e t m e fa i san t u n c r ime de n e p a s 
complé te r à moi t o u t seul les 3.000 f r a n c s qui manquen t . A u j o u r d ' h u i , 
quelle a é t é m a surpr i se , u n mois s ' é t a n t à peine écoulé depu i s l ' a imab le 
l e t t r e que M a u p a s s a n t m ' a v a i t ad ressée ap rè s l a p r e m i è r e de Renée 
Mauper in , de l i re d a n s le « Gii Blas » une le t t re dudi t où il appu ie de 
l ' au to r i t é de son n o m l ' a r t i c le de San t i l l ane ! J e lui envoie s u r le coup 
m a démiss ion d a n s ce t t e l e t t r e . 



« 3 Janv ie r 1887. 

» Mon cher Maupassan t , 

» Votre l e t t re impr imée dans le « Gil Blas » de ce m a t i n le 
« Gil Blas », d a t a n t du lendemain, porte le 4 — a p p o r t a n t l ' autor i té de 
votre nom, a u dernier art icle de Santi l lane, un des p lus host i les qui aient 
j amais été écr i ts cont re moi, — c'est l 'opinion de mes amis ne m e 
laisse qu'une chose à f a i r e : c 'es t de vous f a i r e pa rven i r m a démission 
de prés ident et de m e m b r e de la Société d u Monument de F l a u b e r t . 

» Vous n ' ignorez pas m a répulsion pour les Sociétés e t leurs 
honneurs et vous devez vous r appe le r que je n 'a i accepté que s u r vos 
ins tances cet te présidence, qui m ' a causé .mille ennuis e t mi s en cont ra -
diction avec moi -même e t m a profession de foi sur la statuomanie à 
propos de la s t a tue de Balzac. 

» Maintenant , voici l 'historique de l a représenta t ion demandée 
pa r moi. 

» J e recevais, le 10 sep tembre dernier, annoncé pa r une le t t re 
de vous, un ex t r a i t des délibérations du Conseil Général de la Seine-
Infér ieure , de la session d 'août , où M. Lapor te , membre du consei l 
s ' expr imai t ainsi : 

« La souscript ion pour le monumen t à élever à la mémoi re d e 
» Gustave F l aube r t s'élève ac tue l lement à la somme de 9.650 f rancs , y 
» compr is les 1.000 f r a n c s votés p a r le Conseil Général e t qui ont é té 
» m a n d a t é s le 30 m a r s 1882. Cet te somme, qui est déposée d a n s une 
» banque de Rouen, est insuffisante. Mais on espère t rouver fac i l ement 
» a u moyen d 'une représenta t ion dans un t h é â t r e de P a r i s ou pour toute 
» au t r e voie, le complément nécessaire, soit à peu p r è s 2.00© f r a n c s ». 

» E t l'on m e p r i a i t de h â t e r a u t a n t qu'il é t a i t e n mon pouvoir 
l 'édification du monument . N ' é t a n t pas assez r iche pour fourn i r à moi 
seul les fonds manquan t s , n ' a y a n t reçu d 'aucun m e m b r e de la Société 
la demande de compléter en t re amis l a somme de 2.000 f r a n c s répu-
g n a n t à rouvr i r une souscript ion qui, depuis p lus ieurs années n ' a v a i t 
pas seulement réuni 9.000 f r ancs , je me rendais au vœu du Conseil 
General et je demandais le mois dernier une représenta t ion au T h é â t r e 
F rança i s . 

» Sur ce t te demande, aucune réc lamat ion de la fami l le ou d 'un 
m e m b r e de la Société. 

» Le di rec teur du Théâ t r e F r ança i s me répondai t p a r un r e f u s 
motive su r les s t a tu t s de la Comédie França i se . 

» Alors, dans un dîner chez Daudet , j e proposais à Daude t de 
compléter la souscription, en donnant , Daudet , Zola, vous et moi, chacun 
500 f rancs , proposit ion r appo r t ée dans « Le Temps » pa r un d e ses 
r édac t eu r s qui dînait avec nous. 

» E t la résolution a l la i t ê t re prise définit ivement, et j 'a l la is vous 
demander , a insi qu 'à Zola, 500 f r a n c s .lorsque, dans un a u t r e dîner chez 
Daudet , ou se t rouva i t Porel, on par la i t de la représenta t ion du T h éâ t r e 

^ S 3 * 1 8 tombee d a n s l 'eau. Sur mes regre ts , Porel nous o f f ra i t a lo r s 
g a l a m m e n t son théâ t re , et, i n s t an tanément , nous improvisions à nous 
t ro is la représenta t ion annoncée dans les j o u r n a u x que je t rouve pour 
m a pa r t , jo l iment imaginée comme représentation d'amitié et de cœur 
e t dont 1 a r g e n t n ' ava i t r ien à m e s yeux de p lus blessant pour la mémoire 
de F l a u b e r t que l ' a rgen t d 'une souscript ion du public 



« Main tenan t , ce t te représen ta t ion n ' ayan t pas lieu, je t iens à la 
disposition de la Société la somme de 500 f r a n c s pour laquelle j ' ava is 
annoncé vouloir con t r ibuer a u monumen t de F lauber t , r eg re t t an t , mon 
cher Maupassan t , que vous n e m ' ayez pas écrit directement , enchanté 
que j ' au ra i s été de m e décharge r en ces a f fa i res délicates, où je n 'a i été 
que l ' i n s t rument de vouloirs et de dési rs qui n ' é ta ien t pas t ou jou r s les 
miens, de tou te ini t ia t ive personnelle. 

» A g r é e r quand m ê m e , mon cher Maupassan t , l ' a ssurance de mes 
sen t iments a f fec tueux ». 

Dimanche 9 Janvier . 

P a u l Margue r i t t e m e racon ta i t au jourd 'hu i qu ' au Sénat , où il ava i t 
é té voir un ami d e son père, il ava i t été mis en r appor t avec Anatole 
F rance . L 'ex-gagis te a u service de Lemeure et de Lévy, t ou t en l 'amu-
s a n t de la p romesse assez problémat ique d 'un ar t icle dans la Revue des 
Lettres et des Arts, lui ava i t dit : « Oui, oui, c 'est entendu, F l a u b e r t 
es t pa r fa i t , t ou t à f a i t pa r fa i t , e t je n ' a i p a s m a n q u é de le proclamer. . . 
Mais, a u fond, sachez-le bien, il lui a manqué de f a i r e des ar t icles sur 
commande. . . Ça lui a u r a i t donné une souplesse qui lui m a n q u e » (17). 

Mercredi 2 Févr ie r . 

Visite ma t ina le d 'Alidor Delzant, qui v ient pour causer de la bio-
g r aph i e qu'il Veut f a i r e de mon f r è r e et de moi, à l ' imitat ion du livre 
qu'i l v ient d 'écr i re su r Saint-Victor (18). 

Jeudi 17 Mars . 

Mm e Commanvi l le v ien t me lire la p ré face que, sur mon conseil, elle 
a écrite pour m e t t r e en t ê t e de la Correspondance de F l a u b e r t (19). 
El le m e p a r a î t curieuse, in té ressan te , ce t te pet i te b iographie p a r des 
dessous int imes qu'elle seule pouvai t appor t e r sur la vie de l 'homme qui 
l 'a élevée. 

Jeudi 14 Avril. 

On parcour t chez Daudet , avan t dîner, ce t ar t ic le du « Journa l 
des J o u r n a u x », s igné B. Maurice, d 'où F l a u b e r t a t i r é l ' idée de son 
r o m a n de Bouvard et Pécuchet. Il ne peu t y avoir de doute... les deux 
bonshommes qui recopient. . . la vie plate comme le Canal Saint-Martin... 
e t tout enfin. C'est bien cur ieux que F l a u b e r t n ' a i t pas été a r rê té , qu 'un 
jour où l ' au t re cet te espèce de; p lag ia t s e ra i t découvert (20) . 

(A suivre). 

( 1 7 ) En add i t i on en 1886 — « E t p e u t - ê t r e le c r i t i q u e du « T e m p s » a - t - i l 
r a i s o n ». Anatole Fran'ce ésjt, a p p e l é eu 188-6 a d i r i g e r Les, Lettres et les Arts, 
revue- m e n s u e l l e l u x u e u s e m e n t i m p r i m é e p a r -Boussoll e t Valedtin et q u i d i s p a r a î t r a 
en 1889. Il y appe l l e -Barrés, Lema î t r e , F. Mas,son, L e c o n t e d e l ' Is le , I le redia , 
Du Camp, e tc . . . 

( 1 8 ) Les Qonoourt, d'AMidor Delzant , p r e m i è r e étuide d ' ensemble , s u r la vie 
e t l ' œ u v r e d e s d e u x f r è r e s , p a r a î t r a en 1-889. 

( 1 9 ) Voi r ri - d e s s u s , p a g e 

( 2 0 ) F l a u b e r t s ' e s t I n s p i r é p o u r Bouvard et Pécuche t -d'une nouve l l e de 
B a r t h é l é m y Maur ice , les Deux greff iers , p a r u e . succes s ivemen t idans la Gazette des 
Tribunaux ( 1 4 av r i l 1 8 4 1 ) , le Journal des Journaux ( m a i 1841 ) e t s u r t o u t 



Guy DE MAUPASSANT 
Son héritage et ses héritiers 

Dans le Bulletin r 17, nous émettions l'hypothèse que le testament 
de Maupassant avait pu être déposé en l'étude d'un notaire de Criquetot-
lEsneval (Etretat fait partie du canton de Criquetot). Voici la réponse 
a cette question : 

La succession de Guy de Maupassan t n ' a p a s é t é réglée en l ' é tude 
d un no t a i r e de Criquetot-l 'E-sneval. Seule s 'y t rouve l 'or igine de pro-
pr ié té de la villa « la Guil let te », d ' E t r e t a t , et un inven ta i r e des o b j e t s 
mobil iers s y t r o u v a n t et n o t a m m e n t l ' équipement de chas se (bot tes 
ca rnass iè res de l ' écr iva in) . 

Voici les a u t r e s r ense ignement s c o n c e r n a n t ladi te succession : 
. , G u y M a u p a s s a n t décédé à P a r i s le 6 juil let 1893. Succession 

n o t i i r e à 1 "cannes n ° t a i r e à P a r l S ' T e s t a m e n t d é P o s é c h e z Collé, 

,, « ? é r ! t i e ^ : S 0 I \ P è r e> Pour un quar t , à t i t r e de r é se rve (il demeu-ra i t a 'Sainte-Maxime) ; 
Sa mère, pour u n au t r e q u a r t également , à t i t r e de réserve telle 

demeura i t à Nice, rue de F r a n c e ) . El le é t a i t ' n é e J u r e i T p T t t e S 

a l o r s ^ ; , ^ ^ - ^ ® ^ 3 " 6 / 1 1 ^ 8 6 1 1 6 P ° U r l e s 2 i / 4 d e s u r P l u s > ^ nièce, a lors mineure , Simonne de Maupassan t , d e m e u r a n t à Sa in te -Maxime. 
Ces précis ions ont é t é fourn ies p a r M- Marie, no ta i r e à Cr iqueto t -

d i l i & € n C e ^ M ° P ' T 6 S n i è r e ' ^ a Y v e t o t | que 

H. C. 

A'Ud'ience. (7 fevner m s ) où F lauber t a lu l ' h i s to i re d ' A n d r é a s et de noher t 
r e t i r é s a ta eaimpaigpe et Unissant l ' un pa r d i c t e r et l ' a u t r e p a r copier ta « ro se ri 
Journal des Huissiers. Daudet e t ses amis- g a r d è r e n t a s sez bien le secret d™ ce t t e 
source, q u e w > » D a u d e t et c-éard révé lè ren t s eu l emen t en" i o n à Bené D u m 4 n i l 
qu i la divulgua dans la -Revue de Paris- d u 1 6 août i e i , 2 . Cf. Bouvard et Pécuchet' 
é d

n f f ' . " " " 1 - 1 M 6 ' t o m e r> 1 ('Les Be l l e s -Le t t r e s , P a r i s ) ï a defc r toMon du' 
canal Saint-Mart in, au b o r d d u q u e l -se r e n c o n t r e n t l e s d e u x p e r s o n n a g e s de F lauber t 
e t » m e M, -appendice p, 2,9-2, dans le t e x t e de Maurice, la p f t r i s e l u r ta y T d e s 
deux greff iers , « u n i f o r m e et pa i s ib le c o m m e Peau du ¿ana l Ba în t -Maï t rÎ J 



Autour du Masque Mortuaire de Gustave Flaubert 
R e t i t e s u i t e 

Dans :1e dernier Bulletin ides Amis de Flauber t (numéro 17), nous 
avons eu l'occasion de publier un article de notre ami P i e r r e Lambert , 
Secré ta i re général de la Société J.-K. Huysmans sur le Masque mor tua i re 
de Gus tave F l aube r t et la réponse qu 'avai t bien voulu nous fa i re 
M. Jacques Wilhelm, Conservateur en chef du Musée Carnavale t (où se 
t rouve actuel lement la précieuse relique). v 

M. Pierre Lamber t veut bien nous f a i r e parvenir la ¡copie de la 
le t t re adressée par lui à M. Wilhelm, accompagnée d 'une let tre concer-
nan t un peu les ac t iv i tés de notre Société. Nous croyons utile d ' insérer 
ici ces deux textes , en remerciant M. Pierre «Lambert de la sympath ie 
qu'il veut bien nous témoigner et en le ¡complimentant de ses efforts . 

Société J .-K. HUYSMANS 

P i e r r e LAMBERT 
Secré ta i re Général 

Par is , 16, rue des Sa in t s -Pères - Vil», 
le 7 novembre 1960. 

Monsieur le Prés ident de la Société 
des Amis de F l aube r t - Rouen. 

Cher Monsieur e t Ami, 
J e vous remercie de l 'envoi du Bulletin n» 17, que j 'ai lu, comme 

chaque fois, et relirai, avec un g r a n d intérêt . J e vous remercie auss i d 'y 
avoir reprodui t mon pe t i t ar t icle du Mercure de France sur le masque 
"mortuaire d e Flauber t , et la réact ion du Conservateur en Chef de Carna-
vale t ne me surprend pas : je m ' y a t t enda i s ! 

Que le Musée t ienne à conserver p a r m i ses t résors cet te relique, dont 
j e crois bien tou t de même lui avoir rappelé l 'exceptionnel in té rê t , ne 
s a u r a i t vous surprendre . J e ne crois p a s qu'il soit possible d ' in tervenir 
ut i lement , — et cela à un momen t précisément où l 'existence même du 
Musée de l 'Hô tel-Dieu semble ê t re en cause — ce qui, vous l 'avouerez, 
es t Chose lamentab le ! Je sais bien qu'il s 'agissai t dans votre requê te 
d 'un « dépôt » du masque à Groisset — mais, de loin, de Par i s , Croisset 
e t le Musée F l aube r t de l 'Hôtel-Dieu, c'est probablement tout un, hélas ! 
Que tou t cela a u r a i t besoin d 'ê t re clarifié ! 

D ' a u t r e par t , j 'a i c ru utile, pour moi-même, d 'écrire à M. Jacques 
Wilhe lm la le t t re dont je vous adresse ci-joint copie. 

Avec toutes mes fé l ic i ta t ions encore pour vos cons tants effor ts en 
f a v e u r du souvenir et des études flaubertiennes, je vous prie de croire, 
cher Monsieur et ami, à tous mes sent iments s incèrement dévoués. 

Signé : Pierre LAMBERT. 



S o c i é t é J . - K . HUYSMANS 

P i e r r e LAMBERT 
Secré ta i re Général 

Par i s , 16, r u e des Sa in t s -Pè res - VIIe . 
le 6 novembre 1960. 

Monsieur J a c q u e s WILHELM, 
Conserva teur en Chef du Musée Carnavale t , 
23, rue de Sévigné, Par is - I I I e . 

Monsieur le Conserva teur en Chef, 
J e viens de recevoir le Bulletin des Amis de F lauber t , n° 17, qui 

reprodui t le tex te de la l e t t re que vous avez adressée le 3 juin dernier 
à M. Jacques Toutain, Prés iden t des « A m i s de F l aube r t », et je m e 
pe rme t s de vous adresser , à son suje t , une brève r emarque . 

Si « le bru i t a couru » que j ' ava is « découvert » le m a s q u e mor-
tua i r e de Gustave F l a u b e r t a u Musée Carnavale t , j e n 'a i moi -même 
j a m a i s p ré tendu à une telle découverte. J ' a i seulement , je crois, rappelé 
l ' a t tent ion des flaubertistes su r u n e relique qu i é ta i t depuis longtemps. . . 
disons « oubliée » d'eux, au Musée Carnavale t . La preuve en es t dans 
le f a i t que les divers recueils iconographiques ( n o t a m m e n t celui publié 
chez Cailler, à Genève, en 1948) ne le ment ionnent pas , e t qu 'une 
enquête — sommai re peu t -ê t re — auprès des plus s a v a n t s spécial istes 
m 'ava i t confirmé ce t oubli. 

Si j 'a i t r è s fac i lement e t immédia tement obtenu communica t ion de 
ce préc ieux objet dès m a p remiè re requête au Musée Carnava le t , c 'est 
qu'il é t a i t bien connu e t en bonne place, chez vous, dans vos réserves, 
ainsi que je l 'a i écri t dans mon ar t ic le du Mercure de France. J e n 'en 
avais j a m a i s douté. 

Le seul i n t é rê t de mon intervent ion a u r a été, peut-ê t re , ainsi que 
vous le f a i t e s espérer a u P r é s i d e n t des « Amis de F l a u b e r t » — et à 
moi-même dans vo t re l e t t re du1 25 m a i dernier — de cont r ibuer à f a i r e 
redonner à cet te relique insigne la place qu'elle mér i t e dans vos incompa-
rables collections. 

J e vous p r ie d 'agréer , Monsieur le Conservateur en Chef, l ' a ssurance 
de mes sen t iments t r è s dist ingués. 

Signé : Pierre LAMBERT 
Secré ta i re Généra l de la Société J . -K Huysmans . 



Les Editions Originales de Gustave Flaubert 

en grand papier 

D a n s not re é tude d e novembre 1957 décrivant tous les exemplai res 
de l 'édition or ig inale de M a d a m e Bovary su r vélin for t , nous disions 
notre su rp r i se de cons ta te r , chez un jeune auteur , un nombre aussi 
i m p o r t a n t de g r a n d s p a p i e r s e t nous l 'expliquions p a r le désir de F l aube r t 
de ne p a s d i s t r ibuer s a p remière ¡œuvre sous fo rme de livres à un f r a n c 
le volume. 

Depuis lors, d ' a u t r e s exemplai res ont apparu : deux avec envoi à 
Al f red Blanche e t à Char l e s -Edmond Chojecki, e t deux au t re s sans 
dédicace. 

Mais ces trouvail les, pour in té ressantes qu'elles soient, n 'ont pas, 
dans le cœur des F lauber t i s t e s , u n e résonnance comparable à celle que 
nous donne une l e t t r e que nous venons de recevoir, et qui ne nous 
annonce rien de moins que la découverte, chez un peti t l ibraire de 
quar t ier , de l ' exempla i re de M a d a m e El isa-Maurice Schlesinger ; eh oui, 
du p ropre exempla i re de la f e m m e qui f u t le g rand amour de F lauber t , 
et qui « invisible ou présente , domine toute son (œuvre », comme le dit 
si bien Jacques Suf fe l au chapi t re concernant les amours de Flauber t , 
dans l 'é tude p a r u e en 1958. 

Le rôle capi ta l de ce t t e f e m m e a é té compris par d ' au t res écrivains. 
Gérard Gail ly lui a consacré t ro i s l ivres : Flaubert 'et les fantômes de 
Trouville (1930), L'unique passion de Flaubert, Madame Arnoux (1932), 
et enfin Le Grand Amour de Flaubert (1944). Tou t récemment , Pierre-
George Castex, d a n s ses cours de Sorbonne, f a i sa i t le point de cet te 
question, dont l ' impor tance est indiscutable, mais dont cer ta ins détai ls 
p rê ta ien t encore à doute (vor son ar t ic le inti tulé « Gustave F l aube r t e t 
Madame Schlesinger » dans le Bullet in n° 17 des Amis de F l aube r t ) . 

Voici m a i n t e n a n t les pr inc ipaux pas sages de la le t t re de l 'heureux 
bibliophile f r ança i s , M. Daniel Morcre t t e : 

« Je vous décris avec foie mon exemplaire : sur vélin fort, en un 
volume. Malheureusement, il est rogné ( 173 X131 mïll.) et très mal 
habillé. Lie cartonnage, tout à fait contemporain, est allemand — de 
papier brun-rouge, à grain long. Il est usé aux coins, et veuf de la 
moitié du dos (la pièce de titre demeure) et l'ion voit dans les papiers 
qui ont servi à endosser le volume des fragments de textes allemands de 
l'époque). De toutes façtons, il n'est pas du tout question de toucher à 
cet horrible, mais si émouviant habit (lorsqu'on sait le siort de Madame 
Schlesinger) (1). Le libraire, à qui je l'ai acheté, allait le faire relier 
par un artisan de quartier, et j'ai eu le bonheur de le sauver in-extremis. 
Je n'ai absolument pas pu avoir de renseignements swr son histoire ; il 
provient d'un lot de livres sans provenance et srnis intérêt. Il était 
marqué à bas prix et avait même été négligé par un client qui a préféré 

(10 A p a r t i r d e 1850, l e m é n a g e SeMesing-er s ' é t a i t In s t a l l é à Balde. 
Mi"* ISchlesing-er, en p r o i e à u n e c r i s e 'de m é l a n c o l i e , es t I n t e r n é e d e fin 1861 a 
a s e p t e m b r e ; 18-63, d a n s u n e m a i s o n d e s a n t é ià l l l enau , en Bade . IEP 1875 , e l le 
es t n o u v e a u i n t e r n é e à Œllenau o ù el le m o u r r a en 1 888. 



acquérir une réédition de Fasquelle, j'ai eu une chance, extraordinaire ; 
c'est tout ! 

L'envoi est ainsi libellé : 
« Offert 

à Me Elisa Maurioe-
Schlesinger, comme 

hommage d'une vieille 
et inaltérable affection, 

L'auteur son lout 
dévoué 

Gve Flaubert » 

Bien entendu, je vais faire photocopier cet envoi et vous en enverrai 
une épreuve dès que ce sera fait. 

Comme je voudrais que mon exemplaire ait une reliure plus décente 
(comme ce fut la chance du vôtre), qui aurait tout au moins pu mieux 
résister à un siècle de malheurs ! Il a enfin drbit de cité, et m retrouvé 
une affection qui a dû lui faire défaut bien longtemps ». 

Nous c royons i n t é r e s san t de reprodui re , pour i l lus t re r ce t t e pe t i t e 
note, le cliché de l 'envoi de Mm e Schles inger en le f a i s a n t su iv re du f a c -
similé de l 'envoi que po r t e l ' exempla i re de « la P r é s iden t e », 
A g l a é Saba t i e r : 

Ces reproduc t ions accusent , m i e u x qu 'un ' t e x t e impr imé, le f r a p p a n t 
c o n t r a s t e en t re les deux dédicaces. D a n s l 'une, on s e n t la f r a n c h i s e 
désinvolte qui é t a i t s a n s doute de mise a u t o u r de « la P r é s i d e n t e » ; d a n s 
l ' au t r e on t ouche à u n a m o u r profond , t o u j o u r s vivace, m a i s gu indé p a r 
fo rce d a n s des supe r l a t i f s de convention. Quelle p a r t de d r a m e d a n s ces 
formules , q u a n d on songe à la ha ine op in iâ t r e pour les clichés que le 
f u t u r a u t e u r de « Bouva rd et P é c u c h e t » a d û s a n s dou te s u r m o n t e r 
pour les f a i r e so r t i r de s a plume, à la place des m o t s pass ionnés qui 
le brûla ient . 

AUGUSTE L A M B I O T T E . 

E x t r a i t de la Revue : Le Livre et l'Estampe, n u m é r o 24, q u a t r i è m e 
n u m é r o de 1960. 



LISEZ FLAUBERT 
A qui n ' a j ama i s lu ou n ' a p a s re lu F lauber t , j e conseille de 

commencer p a r le Dictionnaire des Idées reçues. L a p lupa r t des articles 
n'en sont guère démodés : 

COLONIES (Nos) : S'iattrister quand on en parle. 
BALLONS : Avec les ballons, on finira par aller dans la lime. 
B R A S : Pour gouverner la France, il faut un bras de fer. 
.DEPUTES : Tonner contre la Chambre des députés. Trop de bavards 

à la Chambre. Ne font rien. 

Il f a u d r a i t cependant le compléter. C'est ainsi qu 'à la le t t re F, en t re 
F A U T E : « C'est pire qu'un crime, c'est îine faute ». (Talleyrand). « Il 
ne vous reste plus de fautes à Commettre ». (Thi/ers). — Ces deux phrases 
doivent être articulées avec profondeur, — et F R O I D : Plus sain que la 
chaleur, j ' a jou te ra i s : « F L A U B E R T : Madame Bovary, c'est moi ». 
(Cette phrase doit être soulignée par un regard qui en dit long sur les 
rapports de l'art avec toutes les sortes d'ïnverlsions). 

Cette malheureuse boutade prononcée pa r u n romancie r doublement 
exaspéré p a r une ci tat ion en correctionnelle pour ou t r age aux bonnes 
m œ u r s et à la religion, e t p a r une cri t ique presque unan imement 
mauvaise , a fini pa r dé former pa r avance toute lecture non seulement de 
Madame Bovary, mais de tou te l'iœuvre de Flauber t . F l aube r t ha ï ssa i t les 
hommes de son temps, et par t icu l iè rement ceux qui servi rent de pré tex te 
à ses r o m a n s contemporains . Il les haïssa i t jusqu 'au désespoir. P i r e : il 
les haïssa i t jusqu 'à en vomir ; il ne cesse de le répéter dans tou t ce qui 
a été conservé de sa correspondance. 

E n 1838, à dix-sept ans, il écrivait : « Vraiment, je n'estime 
profondément que deux hommies, Rabelais et Byron, les deux seuls qui 
aient écrit dans l'intention de nuire iau genre humain et de lui rire à la 
fade. Quelle immense position que celle d'un bonhomme ainsi placé dans 
le monde ». 

E n 1853, à t ren te -deux ans, il répète : « Sans que j'aie, Dieu merci, 
jamais souffert des hlommles et bien que la vie, pour moi, n'ait pas 
manqué de coussins où je me calais dans des coins, en oubliant les autres, 
je déteste fort mes semblables et ne me sens pas leur semblable. » 

E t la m ê m e année à propos de Madame Bovary qu'il es t en t r a in 
d 'écrire : 

« Il me faut de grands efforts pour m'imaginer mes personnages et 
puis pour les faire parler, car ils me répugnent profondément ». 

U N E R E V O L T E P U R E M E N T N E G A T I V E 

E n écr ivant Madame Bovary, L'Education Sentimentale, Bouvard et 
Pécuchet, c 'est à la fois u n sottisier et u n réquisitoire que F l a u b e r t a 
voulu faire . Ce n 'es t p a s du na tura l i sme qu'il es t le précurseur , ma i s de 
l'humour noir. Homai s est l ' ancêt re du P è r e Ubu. Les malédict ions des 
le t t res ont dé jà le ton de Lau t r éamon t . Son goût dégoûté de l'hénaurme 
abou t i r a à la définition sur réa l i s te de l 'humour : « Le sens théâtral de 
l'inutilité totale de l'existence ». (Jacques Vaché) . Pourquoi t a n t de ha ine ? 



Pourquoi un si hénaurme dégoût ? Nous n ' imaginons p a s les mêmes 
invectives sous la plume au jourd 'hu i d 'un jeune Russe, d 'un jeune Chinois, 
d 'un Congolais ou d 'un Cubain. Mais nous re t rouvons un ton e t des 
t e rmes analogues dans les monologues d ' A bout de souffle ou dans les 
romans amér ica ins de Nelson Algreen. Un historien de la l i t t é r a tu re 
devrai t chercher les causes his tor iques du désespoir de F laube r t . 

Il f a u d r a i t le s i tuer socialement : bourgeois, fils de bourgeois. Son 
père est médecin des hôpi taux de renommée internat ionale, et . s a mère, 
propr ié ta i re terr ienne. Lui, il vit de ses rentes ' ; la l i t t é ra tu re ne lui 
appor t e ra qu 'un budget d 'appoint . 

His tor iquement né en 1821, m o r t en 1880. L a bourgeoisie n ' e s t plus 
la classe t r iomphante qui a p r i s le pouvoir à la fin du XVIII e siècle, au 
nom de la philosophie des lumières. Les premiers mouvements ouvr iers 
la terrif ient . Elle dresse hâ t ivemen t des l ignes de défense idéologiques : 
re tour à la religion tradit ionnelle ou utopies progressis tes . D 'abord haine 
de toute pensée libre et méfiance à l 'égard des a r t s non engagés (à son 
service) . L 'hypocris ie e t le « phar i sa ï sme » de sa classe, F l a u b e r t ne 
cesse de les dénoncer. Il appa r t i en t à la p remière généra t ion de fils de 
bourgeois révol tés contre leurs pa r en t s : sa descendance est claire de 
Baudelaire à Godard. Mais il vi t en province. Il ignore tou t des 
mouvements ouvriers. I l n ' a j a m a i s par lé à u n ouvrier. Au demeuran t , 
tou t le long de s a vie, toutes les révolutions échoueront (ou bien seront 
détournées p a r la bourgeoisie à son profit) : 1830, 1848, 1871. Il n ' a 
aucune raison de penser que la f a c e du monde puisse ê t r e changée, sinon 
dans un t rès lointain avenir, dépassant ' le cadre de son existence. S a 
révolte reste donc pu remen t négative, on d i ra plus t a r d nihiliste. 

Le t t r e à Louise Colet, 1853 : « Le doute absolu maintenant me 
parait si nettement démontré que vouloir le formuler serait presque une 
niaiserie..,. Un penseur... ne doit avoir ni religion, ni patrie, ni même 
aucune conviction sociale... Bouilhet me disait, Vautre jour, qu'il éprouvait 
le besoin de faire l'apostasie publique, écrite, motivée, de ses deux 
qualités die chrétien et de françaisi et de foutre„ après, son camp de 
l'Europe pour ne plus jamais en entendre parler, si c'était possible, oui, 
cela soulagerait de dégueuler tout l'immense mépris qui vous emplit le 
cœur jusqu'à la gorge ». 

« U N C E R T A I N L I E N F A T A L D E S H O M M E S A U X CHOSES » 

Oui, il se ra i t faci le d 'expliquer h is tor iquement le nihilisme de 
F lauber t , de f a i r e le r approchemen t avec les « blousons dorés » ou les 
beatniks, de m a r q u e r les différences : la preuve a été fa i t e à une 
immense échelle que la « f a c e du monde peut ê t re changée » ; il f a u t 
main ten i r cependant les analogies : ap rès les espoirs déçus de 1936 et 
1945, le F r a n ç a i s d ' au jourd 'hu i comme celui de 1860 se sent , à to r t ou 
à ra ison e t pour un t emps indéterminé dans un creux de l 'Histoire, non 
p a s « à bout de souffle », ma i s « sans souffle ». 

Ce sera i t une étude comme u n e autre . Ce n 'est p a s ce qui me pousse 
à lire et à relire sans cesse F lauber t . 

De l ' âge de quinze ans jusqu 'à l 'heure de sa mort , F l aube r t n ' a 
j amais cessé d 'écrire. Il s 'en explique lui-même comme d 'un m a l é t r ange : 
une « vocation » ! 

A Louise Colet : « Sais-tu combien j'ai fait de pages cette semaine ? 
XJne, et encore je ne dis pas qu'elle soit bonne... Quel mal j'ai ! C'est 
donc quelque chose de bien atrocement délicieux que d'écrire, pour qu'on 



cherche à s'acharner ainsi, en des tortures -pareilles, et qu'on n'en veuille 
pas d'autres. Il y a là-dessous un mystère qui n'échappe pas ! La vocation 
est peut-être comme l'amour du pays natal (que fai peu, du reste) un 
certain lien fatal des hommes aux choses... » 

Il es t persuadé qu'il n'a rien à dire ; il le répète sans cesse. Mais 
c 'est f aux , puisqu'il a besoin de d i re e t que, quoi que veuille un écrivain, 
s'il dit, il dit quelque chose. Di re ne se conjugue p a s in t rans i t ivement . 

Tan tô t il essaie d ' échapper a u p résen t : c 'est La Tentation de Saint-
Antoine, Salammbô : il n ' y di t g u è r e (et indirectement) que son désir 
de f u i t e ; je n 'y t rouve guè re que son ennui (qui m'ennuie) e t un in térê t 
d 'homme de mét ie r pour l 'usage du point et virgule, des conjonctions et 
de la concordance des t emps . 

T a n t ô t il prend son sujet a u h a s a r d d a n s ce présent qu'il hai t . C 'es t 
son ami Maxime du Camp qui lui suggère de prendre pré tex te d 'un f a i t 
divers qui fa i sa i t du b ru i t d a n s la rég ion de Rouen pour écrire un r o m a n 
qui sera Madame Bovary. L e choix du su je t est comme un coup de dés. 
Ensui te commence la créat ion : comprendre et rendre ce qui a été désigné 
p a r le coup de dés : 

A Louise Colet : « J'aime ça, que l'on comprenne ce qui n'est pas 
nous : le génie n'est pas autre chosei, mis, vieille : ¡avoir la faculté de 
travailler d'après un modèle imaginaire... Quand on le voit bien, 
on le rend. ». 

Ecr i r e avec relief. Mais qu 'es t-ce que le relief ? 
A Louise Colet : « Le relief vient d'une vue profonde, d'une péné-

tration de l'objectif ; car il faut que la réalité extérieure entre en nous, 
à nous en faire presque crier, pour la bien reproduire ». 

Ecr i re avec style. Mais qu 'es t -ce que le style ? 
« Qu'est-ce donc le style ? En quoi consiste t-il ? Je ne sais pas du, 

tout ce que ça veut dire. Mais si, mais si pourtant ! Je me le sens dans 
le ventre ». 

E t quelques jours plus t a r d : 

« Je ne sais pas ce qu'il en sera de M a d a m e Bovary, mais il me 
semble qu'il n'y aura pas UNE phrase molle. 'C'est déjà beaucoup. 
Le génie, c'est Dieu qui le donne ; moAs le talent nous regarde. Avec un 
esprit droit, l'amour de la chose et une patience soutenue, on arrive à 
en avoir ». 

« D E S C E N D R E A U X E N T R A I L L E S D E S CHOSES » 

Et , finalement, il pose en t e r m e s t rès clairs la contradict ion que 
n 'a r r iveront à résoudre ni les na tu ra l i s t e s ni les réal is tes socialistes. 

« Ce à quoi je me hewrtp, c'est à d>es situations communes et un 
dialogue trivial. Bien écrire le médiocre et faire qu'il garde en même 
temps son aspect, sa coupe, ses mots même, cela est vraiment 
diabolique ». 

Il est t r è s conscient de ce qu'il t en te e t réuss i ra avec 
Madame Bovary. 

« Si le livre que f écris avec tant de mal arrive à bien, j'aurai établi 
par le seul fait de son exécution ces deux vérités qui sont pour moi des 
maximes, à savoir : ...qu'il n'y a pas en littérature de beaux sujets... et 
qu'Yvetot, donc, vaut Constantinople ; et qu'en conséquence l'on peut 



écrire n'importe quoi aussi bien que ce soit. L'artiste... est comme une 
pompe, il a en lui un grand tuyau qui descend aux entrailles des choses, 
dans les couches profondes. Il aspire et fait jaillir au soleil en gerbes 
géantes ce qui était plat sous tei're et qu'on ne voyait pas ». 

Et, comme tou t a r t i s te consciencieux, il se préoccupe sans cesse de 
son maté r iau . C 'es t la prose. 

« La prose est née d'hierc; voilà ce qu'il faut se dire. Le vers est la 
forme par excellence des littératures anciennes. Toutes les combinaisons 
prosodiques ont été faites ; mais celles de la prose, tant s'en faut », 
Hemingway pa r l e r a de la prose à inventer, à peu p rès dans les mêmes 
termes au cours de son dialogue l i t té ra i re de « Sur les vertes collines 
d'Afrique ». E n d ' au t res passages de ses le t t res , F l a u b e r t rêve d 'une 
prose objet, abs t rac t ion f a i t e de ce qu'elle expr ime, dans une perspect ive 
proche de ce que se ron t la sculpture e t la pe in tu re non figuratives. I l y 
aura i t beaucoup à réfléchir su r cet te conception des r a p p o r t s de l ' a r t i s te 
e t de son m a t é r i a u qui a commencé de se dess iner vers la moitié du 
siècle dernier. 

P o u r l ' instant , je ne voudrais re teni r de la re lec tu re de F l aube r t que 
cet te leçon : l 'opposition en t re l ' a r t engagé e t l ' a r t pour l ' a r t es t 
fal lacieuse ; c 'est un problème mal posé. L ' e n g a g e m e n t par t icul ier à 
l 'ar t is te en t a n t que tel, c 'est « de descendre aux, entrailles des choses » 
et de « rendre » exac tement ce qu'il y a découvert . Si l 'on veu t abso lument 
qu'il soit utile, ce sera préc isément en m e t t a n t à nu le réel dans toutes 
ses profondeurs, ce qui, p a r définition, ne peut servi r que les causes justes. 

ROGER V A I L L A N D . 

« L 'Observa teur L i t t é ra i re » — France Observateur - Mercredi 
7 Septembre 1960. 



AU JEU R Â D I O P H O M f t U E D'ÉCHEC E T MAT 

Mme Hélène Bataillard gagne le Prix de 10.000 kilomètres-avion 

Une de nos adhérentes , MME Hélène Batai l lard, de Lausanne, qui a 
pr is par t , les 17 et 24 novembre 1960, au concours public de « Echec 
et Mat », a g a g n é le pr ix de 10.000 kilomètres-avion, ap rès avoir bri l lam-
men t répondu aux quest ions concernant F l a u b e r t et son œuvre . 

Tous nos compl iments à MIIle Hélène Bata i l la rd et bonne chance en 
son f a s t u e u x voyage du quar t du globe te r res t re . 

Nous sommes heureux de -publier la le t t re de M1"6 H. Bata i l la rd nous 
annonçan t la bonne nouvelle en m ê m e t emps que les quest ions et 
réponses du Concours. 

Hélène B A T A I L L A R D 
Fon tenay 1 - Lausanne 

Lausanne, le 30 novembre 1960. 

Monsieur Jacques T O U T A I N - R E V E L , 
Prés ident des Amis de F lauber t , 
Rouen. 
51, rue Frédér ic -Béra t . 

Cher Monsieur, 
J ' accuse réception de votre le t t re du 14 octobre 1860 et vous 

remercie v ivement de vos p rompts renseignements . 
J ' a i immédia temen t écri t aux Sociétaires que vous m'indiquiez. 

M" Brosset, avocat, et M. André Chasta in m'ont f a i t p a r t de l 'admi-
ra t ion qu'ils por ten t à F lauber t , mais se sont déclarés incapables de 
pouvoir m'a ider . Quan t à M« Claude Schmidt, avocat , et M. P ie r re 
Delaloye, é tudiant , nous avons eu de nombreux enti-etiens téléphoniques. 
M° Schmidt m ' a prê té les p r e m i e r s Bulletins parus, que je ne connaissais 
pas, ainsi qu 'une biographie. M» Schmidt, comme M. Delaloye, é ta ient 
d 'accord d 'ê t re mes « suppor te rs », à condidtion que je leur laisse un 
ou deux mois pour revoir l 'œuvre de Flaubert . 

Mais je n 'a i p a s pu a t tendre , car j 'ai eu l 'obligation de me présen te r 
a u x émiss ions de Radio-Lausanne , les 17 et 24 novembre dernier. Un 
professeur en le t t res de Lausanne a bien voulu ê t re mon « suppor t e r », 
quoique ne connaissant qu ' impar fa i t ement l 'œuvre et la vie de F lauber t . 
E t j 'a i le plais ir de vous in former que j e suis sort ie victorieuse des 
deux épreuves e t que j ' a i g a g n é le pr ix de 10.000 ki lomètres-avion, sans 
avoir besoin du « suppor te r », ca r je connaissais toutes les questions. 

Les o rgan i sa t eu r s d' « Echec et Mat » m ' ava i en t demandé de 
commenter mes réponses e t je n 'y ai pas manqué, passionnée p a r mon 
su j e t p ré fé ré . E t je suis t r è s heureuse de vous f a i r e savoir que plusieurs 
personnes, souvent inconnues de moi, m'ont dit que je leur avais donné 
l 'envie de lire F l aube r t . Cela m e récompense g r andemen t du t ravai l 
nécessai re à cet te é tude ! J ' a i é té également t r è s touchée de toutes les 
fél ic i ta t ions reçues et, à nouveau, j 'ai fa i t la connaissance d ' admira teurs 
de no t re Grand N o r m a n d ! 



Sans prétent ion aucune, j ' avoue avoir lu une qua ran ta ine de bio-
graph ies sur l 'œuvre, la vie ou encore l 'esthétique du style de 
F lauber t . J ' a i lu et relu tous ses écrits. J ' a i étudié l 'histoire de F r a n c e 
relat ive à l 'Education Sent imenta le , ainsi que les guer res puniques pour 
Salammbô, etc. Bref, j 'a i t ou t f a i t pour comprendre les in tent ions de 
F l aube r t et ma in tenan t je me t a r g u e de connaî t re la vie et l 'œuvre de 
mon écrivain préféré. Mais je sais t rès bien que je ne saura i j amais 
tou t concernant ce g rand homme ! 

J e ne vous é tonnera i cer ta inement pas en vous disant que j ' a i choisi 
l 'Egypte comme but du voyage offer t ! J ' e spère y re t rouver les émotions 
ressent ies pa r F lauber t en 1850. Mon m a r i m 'accompagnera , t and is que 
m a fillette de 8 ans i ra aux spor ts d 'hiver à Villa,rs. Vraisemblablement , 
ce voyage se f e r a à fin décembre et début janvier . 

Ci-inclus, je vous remets la l iste des quest ions posées avec les 
réponses t r è s succinctes!. 

Peu t -ê t re que quelques rense ignements complémenta i res sur cet te 
émission vous intéiresseraient-ils ? Chaque jeudi, à 8 h. 15, et cela depuis 
le début d'octobre, un candida t est i n t e r rogé sur le su j e t de son 
choix. E n première in terrogat ion, soit le p remie r jeudi, le concur ren t 
a 30 secondes de réflexion, il peu t avoir un sursis et f a i r e appel à son 
« suppor te r ». S'il a répondu aux 10 questions, il gagne 2.000 ki lomètres-
avion. Il peut s ' a r r ê t e r ou a lors r e m e t t r e son ga in en jeu e t r e tourner 
la semaine suivante. A la seconde interrogat ion, les quest ions sont plus 
difficiles, mais un m o m e n t de réflexion de 45 secondes. Le surs is -suppor ter 
peut également in tervenir . Si le concurrent a bien répondu aux 10 ques-
tions, le p r i x est de 10.000 ki lomètres-avion. Le c a n d i d a t peu t encore 
revenir u n t rois ième jeudi e t g a g n e r 20.000 ki lomètres et une qua t r i ème 
fois pour le Tour du Monde. Jie pense que j ' aura is p u essayer d 'aller 
p lus loin, mais j'avais! te l lement envie de voir les Py ramides d 'Egyp te 
que j 'ai p r é f é r é m ' a r r ê t e r à 10.000 ki lomètres-avion. E t su.rtou!t, avan t 
moi, il y avai t eu six candidats qui ava ien t échoué les u n s ap rès les 
au t re s ; je suis la seule l a u r é a t e de cet te saison ! D a n s les six p remie r s 
échecs, deux personnes ont é té in te r rogées sur un su je t l i t té ra i re : Colette 
et André Gide. 

P a r u n prochain courr ier , je vous pr iera i de me donner un renseigne-
m e n t pa r l ' in termédia i re de « Questions e t Réponses » de vo t re procha in 
Bulletin. 

Il me reste encore u n souhai t à réaliser, celui de connaî t re la tombe, 
le musée, la bibliothèque de F l aube r t , J ' e spère p o u r t a n t avoir une fois 
l 'occasion de me rendre à Rouen e t je ne doute p a s du plaisir que j ' au ra i 
de f a i r e vo t re connaissance. 

Cher Monsieur, veuillez recevoir mes meil leures sa lu ta t ions et m e s 
remerc iements ré i térés pour vo t re dévouement. ^ 

H. BATA ILLARD. 

Interrogation dis 17 Novembre 1960 

1. Quelle profession exerça i t le père de Gus tave F l a u b e r t ? 
Chirurgien-en-chef de l 'Hôtel-Dieu de Rouen, 

2. Quels sont les deux personnages décr i t s dans la ci tat ion su ivante : 
« Le plus grand, vêtu de toile, m a r c h a i t le chapeau en arr ière , 
le gilet déboutonné e t sa c rava te à la main. Le plus peti t , dont le 



co.rps d i spa ra i s sa i t d a n s une r ed ingo te m a r r o n , ba i ssa i t la t ê t e sous 
u n e ca sque t t e à vis ière po in tue ». 

Il s ' ag i t de Bouvard et Pécuche t . 

3. A quels amis F l a u b e r t a - t - i l lu s a p r e m i è r e « Ten ta t ion de Sa in t -
An to ine » ? 

Maxime Du C a m p et Louis Bouilhet . 

4. D a n s quelles c i r c o n s t a n c e s F l a u b e r t a - t - i l connu Boui lhe t ? 
Au Collège Royal c!e Rouen, a lors qu' i ls é t a i en t tous deux lycéens 

m a i s p a s d a n s l a m ê m e classe. 

5. Quelle es t l a f e m m e que F l a u b e r t v i t pour la p r e m i è r e fo is chez 
P r a d i e r et qui j oua un g r a n d rôle d a n s sa vie ? 

Louise Colet. 

6. E n 1844, où é t a i t i n s t a l l ée la fami l l e de Gus tave F l a u b e r t ? 
A Croisset , c o m m u n e de Cante leu , près de Rouen. 

7. Qui dé fend i t G u s t a v e F l a u b e r t lors de son p rocès B o v a r y ? 
M0 Sénard , avoca t . 

8. Quelle oeuvre a é té publ iée en 1862 ? D a t e exac t e ? 
Sa l ammbô , 24 novembre 1862. 

9. Quel est le p e r s o n n a g e décr i t p a r F l a u b e r t dans la le t t re à sa s œ u r 
Carol ine, soit : 

« J ' a i m e beaucoup le son de s a voix,. J ' a i p r i s p la i s i r à le 
con temple r de près , ; j e l 'a i r e g a r d é avec é tonnement , c o m m e une 
ca s se t t e dans laquelle il y a u r a i t des ¡millions et des d i a m a n t s 
royaux , ré f léch i ssan t à t o u t ce qui é t a i t sor t i de cet h o m m e ass i s 
a lo r s à côté de moi s u r une pe t i t e cha i se et fixant ses yeux sur sa 
¡main droi te qui a éc r i t t a n t de belles choses ». 

Vic tor Hugo. 

10. Ci tez le po in t de d é p a r t et le po in t d ' a r r i vée du dern ie r voyage 
de Ma thô . 

Mathô so r t a i t de la prison de l 'Acropole, t r a v e r s a i t la ville, se 
renda i t a u p r è s de Salamimbô, p lace de Khamon . 

Interrogation dis 24 Novembre 1960 

1. Quel é t a i t le n o m de l a pe r sonne r encon t r ée p a r F l a u b e r t , a u bord 
d u Nil, le 6 m a r s 1850 ? 

La pe t i t e a lméa R u c h u c k - H a n e m , ou Saf ia . 
2 P o u r f a i r e p la is i r à George Sand qui lui r ep rocha i t de m e t t r e de la 

désola t ion d a n s t o u t ce qu'il, écr ivai t , F l a u b e r t écr iv i t u n « Cœur 
s imple ». Citez les t r o i s contes dont f a i t pa r t i e « U n C œ u r s imple ». 
Ord re chronologique. 

1875 : Sa in t - Ju l i en l 'Hospi ia i ier . _ 1876 : Un Cœur simple. — 
1876-77 : Hérodias . 

3. D a n s quel o u v r a g e F l a u b e r t a- t - i l décr i t la f o r ê t de Fon ta ineb l eau ? 
D a n s l 'Educat ion Sen t imen ta l e de 1869. 



Dans quel salon F l aube r t était-i l appelé « Le Sire Vauf r i l a rd » ? 
Chez la Présidente, Apollonie Sabat ier , à Par is . 

Une scène de Bouvard et Pécuchet m o n t r e Bouvard nu dans une 
baignoire, tandis que Pécuchet est nu su r une balance. Décrire cet te 
scène. Donner la ra i son de cette, mise en scène. 

J 'a i décrit la scène avec l 'arr ivée du chien, au moment où 
Bouvard et Pécuchet gest iculaient , l'un pour fa i re monter 
la t e m p é r a t u r e de l'eau et l ' aut re pour a u g m e n t e r de 
poids, lis voulaient vérifier un livre de science qu'ils 
venaient rie lire. (Sanctiorius). 

E n avri l 1858, au m o m e n t de s ' emba rque r pour l 'Afr ique du Nord, 
F laube r t v a revoir, à Marseille, l 'hôtel où il ava i t connu, en 1840, 
une cer ta ine personne. Quelle est ce t te personne e t que re t rouva 
F l a u b e r t à l ' emplacement de cet hôtel ? 

Il s ' ag i t d 'Eufal ie Foucaud, C'était à l'hôtel Richelieu. En 1858, 
l'hôtel n ' existai t plus, il n'y a v a i t plus qu'une boutique de 
coiffeur. 

Des ma lheur s de quels personnages réels, F l a u b e r t s 'est-il inspiré 
pour écr i re « Madame Bovary » ? 

D'Eugène Delamare et de Delphine Deiamare-Coutur iè r . 

F l a u b e r t es t mor t avan t l ' achèvement de Bouvard et Pécuche t ; 
pa r quoi les deux héros f inirent-i ls leur vie. Comment le sai t -on ? 

F laube r t ava i t laissé qua t re plans. Le dernier , celui de 1878, 
probablement , prévoyai t : « F in i r par la vue des deux 
bonshommes penchés s u r leur pupi t re et copiant ». 

Quelles f u r e n t les c i rconstances de la première en t revue en t r e 
F l a u b e r t et Mme Schlésinge.r, lieu, date , etc. 

En 1836, à Trouvi'ile, Se man teau d e plage, premiers mots 
échangés à dîner, etc., se r e t rouvan t dans les « Mémoires 
d'un Fou ». 

E n 18-39, F l a u b e r t a écrit une ébauche à la Tenta t ion . Quel est 
le t i t re de ce t te œuvre ? 

Smarh . 



UNE EMISSION FLAUBERT 
A LA TELEVISION 

Flaubert fut-il vraiment un Semeur de haine ? 

Le vendredi 14 octobre 1960, Roger Vailland a évoqué Gustave 
F lauber t à la Télévision. Cet te émission a quelque peu désorienté les1 

spec ta teurs , ca r le speake r a placé Flauber t souis le s igne de la haine. 
il convient de protes ter . F lauber t gémissai t et hurlai t devant la 

bêtise humaine et prenai t les bourgeois oomlrne cibles à sa vindicte, 
il é ta i i coléreux, bien s û r ; m a i s haineux, ce r ta inement pas. 

Roger Vailland, dont nous avons publié ci-dessus — avec la réfé-
rence d 'usage — un intéressant ar t icle intitulé : LISEZ F L A U B E R T — 
a déclaré dans son émission aimier e t adimirer l 'œuvre de Gustave 
F lauber t . 

Pourquoi alors aff irmer, dans l'émission télévisée, que l 'écrivain a 
conçu cet te œuvre sous le signe de la haine ? 

Colère, soit ; révolte, peut-être ; haine, non pas ! 
L'émission de Roger Vailland a donné iieu à un assez grand nombre 

de réflexions et de cri t iques qui ont été plutôt réservées sur la qualité 
objective de l 'émission. 

A t i t r e d ' informat ion, en voici quelques-unes : 

Roger Vail land évoquai t F lauber t , l ' au t re soir, à la télévision. Comme 
il ne s ' é ta i t pas mis en f r a i s de toilette, il ava i t v r a i m e n t l 'a i r surpris , 
t r a q u é m ê m e d a n s son nid d'aigle. Un provincial par la i t d 'un au t re 
provincial,. U n ascè te a u visage de par t i san , aux yeux brûlants , aux lèvres 
amères , expr ima i t sa f e r v e u r pour l 'hercule, l ' e rmi te du gueuloir, le géan t 
de Croisset. L ' impression que laissera, peut-être, à certains, cet te émis-
sion, c 'est son absence de hauteur , son m a n q u e de dé tachement ou son 
t rop visible engagement . Comme on voudra. 

Roger Vail land admi re et révère F lauber t . Deux ra isons l 'a t t i rent , 
l ' a iman ten t versi son aîné, deux! raisons mises bien en évidence s u r le 
pe t i t écran : son don absolu à l 'art , don de soi poussé à l ' ext rême limite 
du sacrifice, supplice avoué pa r cet extrait , d 'une le t t re à Louise Colet : 
« Bénissons-le p o u r t a n t ce cher tourment » et s a ha ine pour son époque 
e t sa société. « E n écr ivain Madame Bovary, dit Roger Vailland, F l a u b e r t 
a décri t t ou t ce qu'il ha ïssa i t . Il ha ïssa i t s a pet i te province où il 
s ' é ta i t enfermé. Chez les femmes , il haïssai t la passion e t la mièvrerie . 
I l a m ê m e haï son t r ava i l ». A Louise Colet, il a écr i t : « J e haïs 
ce l ivre ». 

Roger Vailland a t t r ibue à F lauber t une certaine influence clans 
l ' émancipat ion féminine . Il a dit : « F l a u b e r t a éveillé la conscience des 
f emmes . Aprè s avoir lu Madame Bavary, une f e m m e ne peu t p a s ne pas 
sent i r qu'elle n ' é ta i t p a s l 'égale de l 'homme et ne pas éprouver l ' intention 
de s ' a f f ranch i r ». 

A u début de l 'émission, Roger Vailland n ' ava i t pas c ra in t de 



comparer F lauber t à un blouson noir. Il a éga lement déclaré : « Ceux 
qui protestent contre l ' immora l i té de la nouvelle vague sont les mêmes 
que ceux qui ont obtenu que F l aube r t soit t r adu i t devant les t r ibunaux 
pour Madame Bovary ». 

Revenant à l ' a r t de F lauber t , H . Vail land rappela qu'il ava i t rêvé, 
un moment , de fa i re un livre sur rien, définissant 50 ans avan t ce qu'on 
a appelé « l ' a r t abs t r a i t ». 

Roger Vailland a cité e t m ê m e reprodui t au tableau noir une ph ra se 
de Flauber t , par t icu l iè rement carac tér i s t ique de son style descriptif , 
concis et néanmoins plein de mouvement : « L a cour est en pente, la 
maison dans le milieu ; et la mer , au loin, appa ra î t comme une t ache 
gr ise ». Hemingway, pour ce t te puissance et ce t t e net teté , a ime F l aube r t 
que Claudel, lui aussi, admira i t . 

Les dernières images nous r amenè ren t en Normandie , à Ry, le 
Yonviile-1'Abbaye (et non le Yonville-sur-Seine comme a dit Roger 
Vailland) du livre. Ces images nous ont semblé cruelles. Elles ont, du 
moins, eu l ' avantage de pe rme t t r e à Roger Vailland de t e rmine r p a r un 
inévitable et t héâ t r a l « C'est h é n a u r m e ! ». 

Roger P A R M E N T . 

Paris-Normandie, Samedi 15 et Dimanche 16 Octobre 1960. 

Roger Vailland a ime F l a u b e r t . Il en a f a i t la confidence, vendredi 
soir, aux té léspectateurs . I l en admi re le style, about i ssement d 'une 
discipline qui ne souff ra i t nulle complaisance, qui l 'a poussé à r e s t e r 
célibataire. Vailland a di t : « F l a u b e r t s 'est con ten té d 'amours de hasa rd 
dans les rues de Rouen. Il t r ouva i t ça plus sain pour lui, pour l 'équilibre 
de son t rava i l ». 

Vailland a placé le génie de F l a u b e r t sous le signe de la haine. Que 
ne haïssait- i l pas ? La religion, bien sûr. A Rouen, les blousons noirs 
des jeunes années de F lauber t , pa s san t devant la Cathédrale , s 'écr iaient : 
« L ' a r t gothique, voilà qui élève l ' âme ! » Leurs compagnons répon-
daient : « L ' a r t gothique, peut-ê t re ; ma i s les dragonnades , l 'Edit de 
N a n t e s aussi, voilà qui élève l ' âme ! » 

F l aube r t haïssa i t son époque, la société qui l a représenta i t , les négo-
ciants, les bourgeois, ceux qui a s su ren t leur fo r tune sur le dos de leur 
prochain, ceux qui ne respec ten t que la loi, l ' a rgent . De son voyage à 
Alexandr ie avec Maxime Du Camp, F l a u b e r t r appor t e u n e scène que 
Roger Vailland a évoquée pour convaincre son audi toire de la sensibilité 
de F lauber t . « Il vi t une e n f a n t noire de 12 ans, une esclave. On 
l ' en t ra îna ve r s l a mer,. On l 'y lava, comme avec du savon, avec du 
sable ». Le tab leau vala i t la citation. Mais suiffit-il à s i tuer l 'affect ivi té 
de F lauber t ? Oui, si l 'on veu t nous le m o n t r e r cuisant dans s a haine. 
Mais pour les besoins de quelle cause, Roger Vail land n e s 'est-i l p a s 
acha rné à exa l te r la ha ine chez F l a u b e r t ! E t n 'est-on p a s sû r qu'une 
joie douteuse ne l 'hab i ta i t pas, quand il rappela en quel mépr i s le g r a n d 
« Flô » tenai t les ineffables négociant de Rouen ? Mais la haine de 
F laube r t at teint-el le au nombri l celle que l 'on a cru lire parfois , au cours 
de l 'émission, dans le r e g a r d embrasé de M. Vailland ? 

L ' impress ion qu ' au ron t ressentie nombre de té léspecta teurs , même 
sommai remen t ave r t i s de F lauber t , c 'es t que Roger Vail land l 'a ime 
comme le loup a ima i t le pe t i t chaperon rouge, comme « K » aime les 



noirs, comme les u l t r a s a imen t l 'Algér ie , comme la guer re a ime la paci-
fication, comme P a r i s veut l ' au todé te rmina t ion , comme L u m u m b a aime 
l'O.N.U., comme les jeunes Turcs d ' I s t anbu l a iment la justice, co mme 
Mendérès a imai t les é tudiants , c o m m e le Japon a ime la démocrat ie , 
comme le comte de P a r i s a ime l a Républ ique , comme le K a t a n g a a ime 
la Belgique, comme la Belgique a ime le caoutchouc, comme la F r a n c e 
a ime le Sahara , comme les f u s é e s g o b e n t la lune, comme les Amér ica ins 
a iment l 'Europe, comme les Angla i s a i m e n t le Continent, comme Nasse r 
a ime le Maghreb, comme le Maroc a i m e la Mauri tanie , comme Bourgu iba 
a ime l 'Egypte . 

Roge r Vail land au ra i t g a g n é b i e n des estimes s'il ava i t dégagé 
F laube r t . Il l ' au ra i t auss i mieux si tué. On ne peut pré tendre adote r une 
idole en en cachan t le profil. On ne p e u t dire « voilà son c œ u r » et en 
étouffer cer ta ins bat tements , ; « voilà s a pensée » e t en voiler cer ta ines 
idées, ce r ta ins prolongements . Pou rquo i ne pas avoir dit que F laube r t 
p roc lamai t volontiers « valoir bien v i n g t é lecteurs de Croisset ! » Ou 
encore que « le droit du nombre es t auss i bête que le droi t divin ». 
Pourquoi n 'avoir p a s rappe lé ce t t e mervei l leuse, cet te lucide définition 
du bourgeois, la p lus absolue, la plus i rrévocable, celle qui r i squera i t de 
classer Roger Vailland, lui-même, s'il n e s 'é ta i t laissé abuser p a r sa foi 
en F l a u b e r t e t en on ne sai t quelles pass ions ? « J ' appe l le bourgeois ceux 
qui pensent bassement ». Comment n e p a s penser bassement si l 'on ne 
pense p a s l ibrement ? 

Liberté-Dimxmche, Dimanche 16 Octobre 1960. 

A propos d 'une conférence de M. R o g e r Vailland, consacrée à Gus tave 
F lauber t , no t r e dis t ingué confrère , R o g e r Pa rmen t , déplorant le m a n q u e 
de ressemblance du por t r a i t , demande , dans un ar t ic le publié p a r 
« Liber té-Dimanche » : « Quel jour en tendrons -nous un homme l ibre nous 
par le r de F lauber t , l 'homme libre p a r excellence ? ». Vœu p a r f a i t e m e n t 
légitime, car l 'opposition radicale des conceptions l i t té ra i res ent re la 
doctr ine de l ' au teur de Madame Bovary e t -les principes adoptés p a r les 
jeunes écrivains ne les désigne guère pour j u g e r un p rosa t eu r qui, s'il 
vivait, condamnera i t tou te la product ion l i t té ra i re de ces quinze dernières 
années. Ainsi, Roger Vail land s 'est m o n t r é p résomptueux en t r a i t a n t un 
tel su j e t ; ma i s la gloire de F l a u b e r t repose sur une vér i té si solide e t 
f û t édifiée p a r des cr i t iques si compé ten t s , que personne ne pour ra i t 
même l 'éclipser. Du res te , on peut dou te r qu'il existe encore des cri t iques 
à une époque où les jeunes gens c ro ien t que l ' a r t s ' improvise, qu'il n ' e s t 
p a s nécessa i re s ' apprendre le mé t i e r le plus difficile et que l 'étude m ê m e 
du f r a n ç a i s es t une fr ivol i té indigne d 'un siècle auss i supér ieur que celui 
auquel nous devrons peu t -ê t re la d ispar i t ion de l 'espèce pa r la sorcellerie 
a tomique. L ' au t eu r ayan t la chance d ' appa r t en i r à une généra t ion 
consciente du respec t que l 'on doi t a u génie et a u x créat ions du génie, 
p a r conséquent soucieuse de m e t t r e e n accord ce respect avec le désir 
logique d ' imi ter les ma î t r e s de no t r e l i t t é ra ture , se croit donc autor isé 
à répondre a u souhai t de R o g e r P a r m e n t ; d ' a u t a n t p lus que nous 
avons u n e t rop hau te idée de la mission de la l i t t é ra tu re pour la 
raba i sse r au r ang d 'une profession. Nous! pensons, avec F lauber t , que 
l ' a r t vér i table , é tan t un aspect de la supér ior i té spirituelle, ne convient 
p a s à la foule, pas p lus qu 'à ce t t e f a u s s e supér ior i té usurpée p a r les 
pa rvenus et que l'on désigne pa r le t e r m e de snobisme. Il existe une 
l i t t é r a tu re mil i tante , a u service d ' idéologies poli t iques utopiques ou 



spécieuses ; mais il n 'y a pas d ' a r t mi l i tan t . E n outre, l ' admira t ion 
enthousiaste que nous vouons au g rand r o m a n c i e r et une légi t ime 
défiance à l ' égard de nos capaci tés nous ont condui t à adopter une règ le 
dé jà conseillée pa r Boileau : aucune œuvre durab le ne f u t réalisée sans 
un souci d 'absolu qui oblige à r e m e t t r e l 'ouvrage dix fo is sur le métier . 
Enfin, nous avons écr i t un livre sur F laube r t e t ce t rava i l suppose une 
cer ta ine connaissance du su je t . 

Roger P a r m e n t pense judicieusement en déc la ran t F l aube r t un 
h o m m e libre, dans la mesu re où l 'homme peu t a t t e indre une l iberté qui 
soit au t re chose que l'illusion de l 'humanité , puisque la revendicat ion 
universelle de la l iberté ne se f a i t qu 'au profit de l 'esclavage des passions. 
Gustave F l a u b e r t f u t un homme libre en ce sens qu'il n 'hés i ta j ama i s 
à expr imer une pensée peu flatteuse pour l ' humani té , donc peu favorab le 
à sa réputa t ion d'écrivain,. Gustave F l a u b e r t s 'es t su r tou t a m è r e m e n t 
p la in t de la sot t ise incurable puisque, dans ce t e m p s de progrès , l ' huma-
ni té n 'es t p a s plus ap te à juger les vra ies va leurs . L 'homme supér ieur 
est, plus que jamais , vaincu pa r cet te sorte de m o n s t r e qu'on nomme : 
la vedette, cet te incarnat ion de l a méd ioc r i t é g réga i re , ca r la foule 
n ' admire que ce qui lui ressemble. Il ne re ' s tera r ien de la product ion 
des écrivains célèvres, qui ont p a r u depuis l a gue r r e ; ma i s eux seuls 
ont la possibilité de s ' expr imer puisque la l i t t é r a t u r e n ' e s t plus qu 'un 
des aspects mépr isables du mercant i l i sme. L'efficience considérable de 
la publicité ne sau ra i t a s su re r le succès des œ u v r e s génia les ; elle ne 
contr ibue qu 'à la diffusion des ouvrages médiocres , quand ils ne sont pas 
f r a n c h e m e n t pernicieux, vendus à de n o m b r e u x exempla i res ; et nous 
constatons, une fois de plus, l ' influence sociale du pr inc ipe démocra t ique 
qui conçoit la civilisation comme u n e victoire du n o m b r e sur la qualité. 
Comme tout le monde se plaint, nous pouvons j u g e r les m é r i t e s de cet te 
ca tas t rophique sociologie. Mais l 'opinion de F l a u b e r t sur l ' intel lectuali té 
humaine n ' a r ien d'original. Ceux qui conna i s sen t les l i t t é ra tu res ant iques 
cons ta ten t qu'il n 'y a rien de nouveau sous le soleil ; e t et D u m a s fils, 
dans la p ré face généra le à ses œuvres , d r a m a t i q u e s , écr ivai t que l 'huma-
ni té est presque uniquement composée de sots . Cet te carence généra le 
de jugemen t expl iquerai t que nous en soyons t o u j o u r s à une f o r m e de 
vie qui méconten te tou t le monde,. C o m m e F l a u b e r t a pa r t i cu l i è rement 
souffer t de ce t te sottise, lui qui possédai t une intel l igence si supérieure, 
son indignation ne s au ra i t étonner. Mais l 'Ecc lés ias t e l ' ava i t r e m a r q u é 
avan t lui : « La médiocr i té est encore le c a r a c t è r e qui f avor i se le plus 
eifficacement l 'accès aux é t ages supér ieurs de l a vie sociale ». 

L'écrivain, qui commente ici les réf lexions de Roger Vailland, croi t 
jou i r d'une cer ta ine liberté. E n effet, f r é q u e n t a n t les mil ieux l i t t é ra i res 
et journalist iques, depuis longtemps, il s a i t fo r t bien que la l iberté 
d 'expression est relative, r es t re in te p a r la seule puissance qui se soit 
maintenue, depuis les origines de l ' h u m a n i t é : la puissance de l ' a rgen t 
Elle impose même sa d i c t a tu re à la poli t ique. Il y a des in té rê t s f inan-
ciers que, personne ne peut impunémen t l ése r ; et comme le peuple auss i 
a ime l 'a rgent , on se demande qui p o u r r a i t p r e n d r e la défense de l 'Espr i t . 
Alors, aucune fo rme de gouve rnemen t n ' a u t o r i s e l 'expression de tou te 
la véri té ; et F l aube r t l 'avai t bien vu q u a n d il écr ivai t que la l i t t é ra tu re 
est une puissance et que le pouvoir n ' a i m e p a s cette" concurrence du 
pouvoir. Il écr ivai t à Maupassan t , le 19 f é v r i e r 1880 • « Quand on écr i t 
Bien, on a contre soi deux ennemis : 1° i e public, pa rce que le style 
le contraint à penser, l 'oblige à un t r a v a i l ; et 2° le gouvernement , pa rce 
qu'il sent en vous une force et que le P o u v o i r n ' a ime pas un a u t r e 
Pouvoir ». Ainsi, tout écrivain connu do i t f a i r e p reuve de prudence. 



Voilà un souci que nous n 'avons pas. En outre , bien que Voltai re ai t 
écr i t : « Il est dangereux d 'avoir raison dans les choses où des hommes 
accrédi tés ont t o r t », nous n 'avons jamais c ra in t ceux qui ne doivent 
leur r éuss i t e qu 'à la chance, e t on ne la doit j a m a i s qu 'à la chance. 
Nicole, ce mora l i s te de Port-Royal , le sava i t bien quand il écr ivai t : 
« Il ne f a u t pas r ega rde r le succès comme un signe de jus t ice ». 

Roger Vail land voudra i t f a i re passer F l a u b e r t comme l ' incarnat ion 
de la haine. Jusqu'ici , la haine passa i t pour un vice. Le g rand homme 
ma lheureux de C'roisset n ' incarna i t que l ' indignation. Il est dommage 
que Molière n 'a i t pu le connaî t re : personne ne composait le pe rsonnage 
d 'Alceste p lus pa r f a i t emen t . 

Indignat ion cont re la sott ise dont il é ta i t victime, lui le p lus admi-
rable, le plus consciencieux des écrivains f rança i s . Relisez les j ugemen t s 
de la critique, à l 'époque de la parut ion de Madame Bovary. Cet te 
critique, même quand elle émana i t des g randes revues, se ca rac té r i sa i t 
presque tou jou r s ,par l ' intelligence, et F l aube r t ava i t bien raison d'écrir,e : 
« La bêtise est quelque chose d ' inébranlable ; rien ne l ' a t t aque sans se 
br iser cont re elle », 

Indignat ion contre l 'hypocrisie. La sa t i re l a plus virulente, dans son 
ironie, du mensonge social, nous ne la devons p a s à F l a u b e r t pou r t an t 
si caust ique dans Bouvard et Pécuchet, m a i s à Octave Mirbeau, au teur 
d 'une comédie bien supérieure, à la production d rama t ique de ce siècle 
e t qui s ' int i tule : « Scrupules ». Cela encore n ' é ta i t p a s nouveau ; et le 
moral i s te Duclos avai t pu écrire : .« Qui n ' a u r a i t la probi té que les lois 
exigent sera i t encore u n assez malhonnête h o m m e ! ». Ch. Régismanset , 
écr ivain oublié, ne se f a i s a i t pas d'illusions, non ¡plus : « Bien des gens 
passent p o u r bons, qui s implement n'ont j a m a i s eu le courage d 'être 
méchan t s ». F l aube r t é ta i t t rop intelligent pour manquer de vra ie bonté. 
Son espr i t supér ieur lui ava i t révélé t an t de dé t resses qu'il a pu écrire 
des œuvres bouleversantes de pitié. Souf f ran t de sa propre infor tune, 
il souff ra i t encore a u spectacle de tou tes les misères rencontrées . 
S a sensibilité rappel le celle de Stendhal ; et, dans un cours de l i t téra-
ture , nous soulignons ce t r a i t commun à ces deux hommes si d i f férents 
sous le r a p p o r t des conceptions l i t téraires. Un jour vient où la notion 
de t a n t de souf f rances leur rend la vie intolérable, Voyez, dans le récit 
du voyage en Bre tagne , les l ignes émues que F l a u b e r t consacre au 
ma lheureux aveugle emprisonné à Fon tev rau l t ! On surpri t , un jour, 
cet homme bourru qu i levait les bras a u ciel en s 'écr iant : « C'est 
énorme ! » e t qui compri t si bien le désespoir d 'Emma, ca ra s san t une 
fleur. Nous voilà près de Géra rd de Nerva l expr imant en vers définitif 
la doctrine ant ique : « Tout est sensible ». Certes, il f a u t de l'intelli-
gence pour concevoir l a souffrance des a u t r e s ; et L a Bruyère l 'af f i rma 
en quelques mo t s : « U n so t n 'a pas assez d 'étoffe pour ê t re bon ». 

Indignat ion contre l ' injust ice qui f r a p p e tous les h o m m e s supérieurs . 
Il est v ra i que la supériori té , en découvrant la misère de la condition 
humaine, es t nécessa i rement humble. * M a t a m o r e Se m e t dans un beau 
jour ; l 'homme supér ieur n 'hés i te pas à se dénigrer . Il n e f a u t médire 
de personne, assurément , ma i s ne dites p a s de mal, même jle vous : on 
pour ra i t vous ccoire ; et puis il f a u t la isser ce plais ir aux aut res . 
Le XIX' siècle n ' é ta i t pas tombé aussi bas que le nôtre, lequel se flatte 
de sa supériori té scientifique, bien que Taine ai t écrit : « Ces recherches 
scientifiques ne se rven t à rien ». Cependant, le génie n ' in téressai t point 
la société. Vol ta i re ava i t eu beau écrire : « J e 11e connais pour vrais 
f r a n ç a i s que ceux qui a iment les a r t s et les encouragent », il n ' y avai t 
encore que t rès peu de F rança i s . L a bourgeoisie du Second Empire , 



peinte dans les romans de Balzac et dans l 'Education Sent imenta le , ne 
se souciait que des af fa i res ; il n 'y avai t plus de société a r i s tocra t ique ; 
aucun salon ne rappela i t celui de Mademoiselle de Lespinasse ; quan t 
au ¡peuple, il ne lisait pas, ce qui vala i t mieux que de lire les inept ies 
qu'on lui débite aujourd 'hui . Le sublime Leconte de Lisle, t r aqué p a r 
la misère, m a l g r é la sollicitude de l 'éditeur Lemerre , ava i t ra ison de 
s ' indigner devant la gloire assez pâle d 'Alfred de Vigny : « l ' inévi-
table impopular i té qui s 'a t tache , en France , à tou te a r i s tocra t ie intellec-
tuelle ». La foule, dont Renan a pu dire qu'elle est « l 'humus, l a 
couche de t e r reau nécessaire pour qu'un g rand h o m m e y na isse », seule 
compte dans l 'humani té . E t pour tant , F l aube r t vala i t mieux que vingt, 
électeurs de Croisset .Le nombre ! tou jours le nombre ! voilà l ' e r reur qui 
conduit l ' humani té au suicide. Le nombre est auss i l ' idole des éd i t eu r s 
insconscients de leur responsabili té, des directeurs de publ icat ions qui, 
aujourd 'hui , avil issent les âmes ¡par le poison le plus subtil , en ne 
publ iant que les é lueubrat ions de gens médiocres. Mais le phi losophe 
A. Vin et ava i t dé jà condamné la méthode : « P o u r la philosophie, le 
nombre et le t e m p s n e t r a n s f o r m e n t pas une e r r eu r en vér i té ! ». 
L 'approbat ion universelle, le su f f r age de la foule, r ep résen ten t le v ra i 
danger de l'idéologie politique du siècle ; et un homme de génie comme 
Diderot connaissai t la raison profonde de la décadence actuelle, que! 
soulignait r écemment un penseur p o u r t a n t bien éloigné de la posit ion 
doctr inale de l 'Encyclopédie, Daniel Rops. Diderot écrivai t : « Si ces 
idées ne plaisent à personne, elles peuvent n ' ê t re que mauva ises ; ma i s 
je les t iens pour détestables si elles plaisent à tou t le monde ». 

Hélas, ceux qui conduisent le monde n e reflètent que la médiocr i té 
générale ; et cela, en ve r tu dui principe égocentr is te selon lequel chaque 
homme, se c royan t supér ieur aux autres , n'eistime que ceux qui lui 
ressemblent . La solitude de l ' homme supérieur est donc sans remède. 
Il n ' appa ra î t pas possible que l ' humani té soit conduite p a r des espr i ts 
supérieurs . L 'écrivain le plus spirituel du XVIII" siècle, Chamfor t , ne 
pouvai t pas l ' ignorer ; e t nous devons à cet te observa t ion de la n a t u r e 
humaine une max ime d 'une ironie m o r d a n t e :, « Quand on veu t plai re 
dans le monde, il f a u t se résoudre à se laisser apprendre beaucoup de 
choses qu 'on sai t pa r des gens qui les ignorent ». D a n s un recueil de 
pensées que personne ne voudrai t éditer , bien que Bourge t y ait vu 
l 'une des œuvres fo r t e s de la l i t t é ra tu re f rança ise , nous r emarqu ions : 
les gens d 'esprit savent, s ans l 'apprendre, ce que les sots ignoren t quand 
ils l 'ont appris . Car la cul ture ne peut p a s remplacer l ' intui t ion de la 
vérité. Son plus sû r effet, selon Montaigne, est de déformer les espri ts . 
F l aube r t le prouva dans son dernier livre. A v a n t d 'étudier, Bouvard et 
Pécuche t savaient quelque chose ; quand ils euren t f a i t le t o u r de 
^érudit ion, ils n e savaient p lus rien. E t c 'est encore, comme nous l 'écri-
vions ailleurs, d a n s une étude qui nous f u t demandée! s u r F l aube r t , 
l 'expérience personnelle de l ' au teur des Trois Contes, qui f o r m e la s u j e t 
du dernier r o m a n profondément , pessimiste sur l 'avenir de l 'humani té . 
F l aube r t connut une t ranqui l l i té relative. Qu 'é ta ient les t roubles de 1848 
et la guer re de 1870 à côté des héca tombes ef f royables de ce siècle ? 

Le plus p a r f a i t des p rosa teu r s f r ança i s ava i t donc r a i son de s'indi-
gner devant le. désordre universel dont il p révoya i t les te r r ib les consé-
quences. Un profi teur de ce désordre n ' au ra i t év idemment pas eu ces 
rug i s sements de colère ; ma i s le g rand F lauber t , qui sacrif ia ce qui lui 
r e s t a i t de fo r tune a u ré tab l i ssement de la s i tuat ion de Carol ine Comman-
ville, é t a i t bien l 'homme le plus désintéressé du monde, auss i es t imable 
pa r les méri tes du c œ u r que pa r les supérior i tés de l ' intell igence. 



Nous savons f o r t bien q u e ceux qui s ' engagent dans cet te voie sont 
socialement perdus ; m a i s la ca t a s t rophe des au t re s les sauvera . Ce t t e 
indignat ion, vous ne la t r ouve rez pas chez les l i t t é r a t eu r s célèbres de 
ce t emps ; e t l eu r r é p u t a t i o n y gagne : on ne les t axe p a s de misan-
thropie et on ne les a c c u s e r a p a s de tou t ha ï r quand ils seront morts , 
si I o n par le encore d ' eux , ce qui p a r a î t bien douteux. 

Octave MUR EAU. 
Liberté-Dimanche, D i m a n c h e 23 Octobre 1960. 

Il es t t ou jours i n t é r e s s a n t de connaî t re l 'opinion de la province 
let t rée su r l ' é ta t p r é s e n t de no t re l i t té ra ture . Que pense-t-on de nos 
écrivains loin de ce P a r i s où s 'é labore les réputa t ions ? 

. J e n ' a i P a s en tendu R o g e r Vail land par ler de F l aube r t à la télévision, 
ma i s j 'a i sous les yeux u n long ar t ic le publié p a r la « Liber té-Dimanche » 
de Rouen, et qui est de M . Octave Mureau, ancien lauréa t de l 'Académie 
Française , au t eu r d 'un recuei l de pensées demeuré inédit, où Bourge t 
disait voir « l 'une des œ u v r e s fo r t e s de la l i t t é ra tu re f r ança i se ». 
En sa quali té de N o r m a n d , M. Mureau est flaubertiste et les appréc ia-
t ions por tées p a r Roger Vai l land sur l 'ermite de Croisset n 'on t pas é t é 
de son goût . L a ques t ion F l aube r t , l a rgemen t débat tue il y a quelque 
t r en te ans, sur laquelle a v a i e n t pr is position Souday, Thibaudet , Gide e t 
bien d 'au t res , r e s t e donc p e n d a n t e et le r e s t e ra probablement longtemps 
encore. 

P o u r M. Mureau, F l a u b e r t r es te le t ype de l 'homme libre et c 'est bien 
ainsi qu'il es t pe rmis de cont inuer â le voir. Comparé au conformisme 
marx is te , son a n t i c o n f o r m i s m e bourgeois autor ise à lui donner la préfé-
rence sur beaucoup de n o s jeunes penseurs d 'ex t rême gauche,. 

M. Mureau es t f o r t sévère pour la l i t t é r a tu re présente . I l écri t : 
« On peut douter , qu ' i l existe encore des cri t iques à une époque où 

les jeunes gens croient q u e l ' a r t s ' improvise, qu'il n 'est pas nécessaire 
d ' apprendre le mét ie r le p l u s difficile et que l 'étude même du f r ança i s 
est une f r ivol i té indigne d 'un siècle auss i supér ieur que celui auquel 
nous devrons peu t -ê t re la dispar i t ion de l 'espèce p a r l a sorcellerie 
a tomique ». 

Ainsi, M. M u r e a u r e n d les crit iques responsables de mépr i s de la 
jeune généra t ion pour l ' a r t et le mét ier d 'écrire. Mes chers conf rè res 
Emi l e Henriot , Marcel Th iébau t , J e a n Mistler, A n d r é Rousseaux, René 
Lalou, Henr i P e t i t et au t r e s , vous voilà prévenus ! On doute en province 
que vous soyez des c r i t iques dignes de ce nom, car, si vous en étiez, vos 
jeunes just iciables é c r i r a i e n t mieux et pensera ient mieux au su je t de 
F laube r t . 

J e t iens, quan t à moi, que, s i les nouveaux venus mépr i sen t le style, 
c 'est qu'en Sorbonne, d a n s les facu l t és e t les lycées on a négl igé de leur 
apprendre à l ' a imer ; il r e s t e r a i t d 'ai l leurs à s'assure,r aue les écr ivains 
de l 'époque équivalente éc r iva ien t mieux ou moins mal . J e n 'en suis pas 
te l lement sûr . 

M. Mureau déclare encore : « Aucune œuvre durable ne f u t réalisée 
sans un souci d 'absolu qu i oblige à r emet t re l 'ouvrage dix fois su r le 
mét ie r ». C'est aussi mon avis, ma i s il y a des exceptions considérables, 



il y a entre au t re s « La Char t reuse de P a r m e », écrite en quelques 
semaines dans une c h a m b r e d'hôtel. E t puis, à quoi ser t de s 'échiner à 
bien écrire si l'on n 'a pas de goût, si l 'on n 'a p a s d'oreille ? 

Pour M, Mureau, qui dit f r équen te r les milieux l i t t é ra i res e t journa-
listiques depuis longtemps, la l iberté d 'expression y est r es t re in te pa r 
la puissance de l ' a rgen t e t de la politique, et il cite F l a u b e r t écr ivant 
à Maupassant : « Quand on écrit bien, on a con t re soi deux ennemis : 
1° le public, parce que le style le cont ra in t à. penser , l 'oblige à un 
t ravai l ; et 2° le gouvernement , parce qu'il sent en vous une force et 
que le Pouvoir n ' a ime pas un . au t r e Pouvoir ». On se demande quelle 
application Maupassan t a eu l 'occasion da fa i re de ce précepte de son 
maî t re . A-t-il j ama i s é té gêné pa™ le gouvernement ? Il y ava i t beaucoup 
de romant isme et d'idées toutes f a i t e s dans la doctrine du cher F laube r t . 
I l y en a beaucoup dans celle de son disciple Octave Mureau. 

Il para î t que Roger Vai l land voudra i t f a i r e passer F l a u b e r t pour 
une incarnat ion de la haine. Si Vailland a dit cela ou quelque chose 
de semblable, il a dit une sottise, ce qui est é tonnant , car il est loin 
d 'ê t re sot. 

L a bêtise e t l 'hypocrisie é ta ient les bê tes noi res de F lauber t . De nos 
jours, le seraient-el les encore ? L 'hypocris ie et la bêtise sont en recul, 
m a i s l ' intolérance, la volonté de puissance et la c ruau té ont t endance à 
s 'aggraver , exaspérées par le besoin universel de par t ic iper aux b ienfa i t s 
du progrès mécanique et de ce qu'on croit ê t re la civilisation. 

Mais je ne pré tends pas r é fo rmer les idées qu ' au fond de s a belle 
Normandie nour r i t le cont radic teur de Roger Vailland. Je les signale 
seulement comme assez répandues encore p a r m i ' les honnêtes gens de 
France . 

André BILLY. 

Le Figaro Littéraire, Samedi 19 Novembre 1960. 

autour as Flaubert et de son Œusire 
Flaubert anticipateur 

Jules Verne e t quelques au t r e s passent , à jus te t i t re , pour les pères 
de la science-fiction, science t o u t court , demain sans doute, g râce aux 
satel l i tes qu'on nous promet à g rand r e n f o r t de propagande . Mais 
F l a u b e r t ava i t ant icipé lui aussi . P a r m i les notes re t rouvées dans le 
manusc r i t incomplet de Bouvard et Pécuchet, celle-ci rend au jourd 'hu i 
un son d 'out re-At lant ique : 

« L ' Eu rope sera régénérée par l'Asie. La loi his tor ique é t a n t que la 
civilisation aille d 'Orient en Occident — rôle de la Chine w les deux 
human i t é s enfin seront fondues. 

» Invent ions f u t u r e s : man iè res de voyager . Ballon. Ba teaux sous-
mar ins avec vitres, p a r u n ca lme constant , l ' agi ta t ion de la m e r n ' é t an t 



qu 'à la sur face . On ve r ra passe r les poissons e t les paysages au fond de 
1 Océan. A n i m a u x domptés . Tou t e s les cul tures . 

! ••'£ ' » Aveni r de la l i t t é r a t u r e (cont repar t ie de la l i t t é ra tu re industr ie l le) . 
Sciences f u t u r e s . Régler l a f o r ce magné t ique . 

» P a r i s deviendra u n j a r d i n d'hiver, espal iers à f r u i t s su r le 
boulevard. La Seine filtrée e t chaude, abondance de pierres précieuses 
fac t ices , prodiga l i té de la dorure , éc la i rage des maisons, on e m m a g a s i n e r a 
la lumiere, ca r il y a des corps qui on t ce t te propriété , comme le sucre, 
l a cha i r de ce r ta ins mol lusques e t le phosphore de Bologne On se ra tenu 
de f a i r e bad igeonner les f a ç a d e s avec la subs tance phosphorescente , e t 
leur r ad ia t ion éc la i re ra les rues . 

» Dispar i t ion du ma l p a r la d ispar i t ion du besoin. La philosophie s e r a 
u n e religion. 

; . » Communion de tous les peuples. F ê t e s publiques. 
» On i r a dans les a s t r e s , et quand la Ter re se ra usée l ' humani té 

; d é m é n a g e r a ve r s les étoiles ». 

Le Figaro Littéraire, 8 F é v r i e r 1958. 

Une Lettre ¡de Victor Hugo à Gustave Flaubert 
(Madame Bovary) 

D a n s son n u m é r o d ' aoû t 1928, La Revue de Paris publia une douzaine 
de l e t t r e s adressées pa r Vic tor H u g o à sa f e m m e e t à divers corres-
pondants . El les é t a i en t p ré sen tées p a r u n « chapeau » de Ml,ne Cécile 
Daubray , f e m m e de le t t res . Ces l e t t r e s vont de 1852 à 1857. L 'une d'elles 
es t celle adressée p a r le g r a n d poète à Gustave F lauber t , au reçu de 
Madame Bovary. Quoique connue, n 'est-el le pas quelque peu oubliée ? 
C'est pourquoi nous avons pensé à en donner ici la copie. L a voici : 

Hautevi l le-House, 30 Août 1857. 
« Vous avez f a i t un beau livre, Monsieur, e t je suis heureux de vous 

le dire. Il y a en t r e vous e t moi une sorte de lien qui m ' a t t a c h e à vos 
succès. J e m e rappel le vos c h a r m a n t e s e t nobles le t t res d'il y a qua t r e 
ans, e t il m e semble que je les revois à t r a v e r s les belles pages que vous 
me f a i t e s l i re au jourd 'hu i . Madame Bovary est une œuvre . L'envoi que 
vous avez bien voulu m 'en f a i r e , ne m ' e s t pa rvenu qu 'un peu tard , c 'est 
ce qui vous explique le r e t a r d m ê m e de cet te le t t re . 

» Vous êtes, Monsieur , u n des espr i t s conducteurs de la généra t ion 
à laquelle vous appar t enez . Continuez de [ teni r ] h a u t devant elle le 
flambeau de l 'a r t . J e suis d a n s les ténèbres , m a i s j ' a i l ' amour de 
la lumière. 

» Je vous ser re la ma in ». 
VICTOR H U G O . 

* * * 

Victor Hugo : Louise Colet. — La Légende des 
Siècles 

Quand p a r u t la Légende des Siècles (1859), Victor Hugo en adressa 
u n exempla i re à Louise Colet, avec cet te brève dédicace : 



« A Madame Louise Colet, 
H o m m a g e ! 

Victor Hugo. 
25 Septembre 1859 ». 

P o u r t a n t Louise Colet a u r a été pour Victor Hugo ce qu'elle f u t pour 
t a n t d 'autres , note Edmond Escholier (1) fac i le à l 'extrême.. . Le poète 
demeure rue de l'Isly, au numéro 6, quand il reçoi t ce billet à la s i gna tu re 
illisible : « Jugez de tou t mon bonheur de la soirée ( théâ t ra le ) . Aussi je 
vous remercie, je vous bénis et je vous a ime. Si vous saviez comme je 
vous aime... » 

L'éditeur P.-J. Hetzel et Madame Bovary 
L'édi teur P.-J . Hetzel ¿ ' admi ra i t aucunemen t Madame Bovary. 

C'éta i t à l 'époque (juin 1868) où le roman de Gustave Droz, Monsieur, 
Madame et Bébé se vendai t bien. E n p a r t a n t pour Luchon, Droz ava i t 
empor té quelques livres, n o t a m m e n t le Monsieur de Camors qui vena i t 
de para î t re . « E n voilà un, écrivait-i l à quelque t e m p s de là, qui es t en 
car ton. C'est f a u x à en ê t re agaçan t . E t ces théories sociales et cet te 
religion de l 'homme et cet athéisme.. . quelle pommade ! L e momen t se ra i t 
bon pour u n homme f o r t qui publ ierai t u n r o m a n vrai, humain. . . Voyez 
donc comme Madame Bovary devient un beau livre, v ra iment , à côté de 
ce Cahors. Vous n 'a imez pas Madame Bovary, mais vous avouez qu'il y 
a là une étude profonde, bien sincère. J-e s u j e t es t m a l choisi si vous 
voulez, ma i s c 'est la n a t u r e et tou t ce qui v ien t de là touche, émeut. . . (2). 

Francis Carco et Gustave Flatubert 
Franc i s Carco é ta i t t r ès fier de posséder u n exemplai re sur hollande 

de l'Education Sentimentale qu'il re l isai t souvent . 

« J ' a i l ' impression que l'on comprend mieux F l a u b e r t au jou rd 'hu i 
qu 'autrefois . Il n 'y a plus au tour de lui de snobisme ; il a t t e i n t le 
g ros public. 

» En ce qui concerne le style... E h bien ! Je ne comprends pas bien 
que l'on cherche un modèle. U n écrivain t rouve en lui-même sa f o r m e ; 
elle n e peut venir que de lui. 

» Son meil leur livre ? L'Education Sentimentale s a n s conteste. 
» Le moins bon ? Il n ' y en a pas de moins bon ». 

Les quatre « Echos » ci-dessus nous ont été transmis par M. Maurice 
Haloche (Bruxelles), que nous remercions vivement ipour sa grande et 
vigilante érudition. 

* * 

Les Comices Agricoles : de Brispot 
v. 

Il y a quelque temps, notre concitoyen P ie r r e Varenne s ignalai t avoir 
vu à la Salle Drouot , à Paris , passer aux enchères la célèbre toile de 

(1 ) Dans son Victor Hugo, cet inconnu. P ion , Ed. , P a r i s , 1951. 
(2) Histoire d'un édi teur et de se s auteurs-, p a r A. P a r m e n i e et C. Bonnle r de 

la Ctiapelle. Albin Miche!, Bd., Par i s , 19p3. 



de Brispot, r ep résen tan t les Comices Agricoles, d ' après Madame Bovary 
de Gustave F lauber t . 

E n réalité, ce n ' é ta i t qu'une copie. 

l o n a
L ' 0 r i g i ° a l d U c é l è b r e t a-bleau, qui é ta i t au Musée de Rouen depuis 

1903, es t au Musée de Lisieux depuis janvier 1930, sans qu'on sache 
exac tement comment e t pourquoi. 

Il se ra i t souhai table que cet te toile, d ' inspiration flaubertienne, revint 
a Rouen, son berceau na ture l a u t a n t qu 'adminis t ra t i f . 

C'est possible assure Liberté-Dimanche en son numéro du d imanche 
11 décembre 1960. 

Chère Liberté-Dimanche, aidez-nous à réal iser vo t re propre vœu. 

Le Pavillon de Croisset à la Télévision 
Le jeudi 15 septembre 1960, à 21 h. 55 e t à la Télévision França ise , 

a été passée une émission inti tulée : Portrait-Souvenirs : Guy de Mau-
passant et réal isée p a r Roger S tephane et Maurice Druon. 

Cet te émission qui me t t a i t en scène dialoguée Gus tave F l a u b e r t et 
son disciple Guy de Maupassan t , comprena i t plusieurs vues du Pavillon 
F l aube r t de Croisset. 

Les Cheminots et Gustave Flaubert 
Gustave Flauber t , au robuste appéti t , adora i t les cheminots et en 

usa i t volontiers. N'écrivai t- i l pas dans Madame Bovary que le pharmac ien 
« Homais en ava i t r appo r t é de Rouen pour sa femme, six, enveloppés 
dans son mouchoir pour les tenir au chaud, probablement ». 

« M a d a m e Bovary, a joute no t re célèbre romancier , a imai t beaucoup 
ces pe t i t s pa ins lourds en fo rme de t u r b a n que l'on m a n g e pendan t le 
carême avec du beurre salé, dernier échantil lon des nour r i tu res gothiques 
qui remonte peut-ê t re au siècle des Croisades et dont les N o r m a n d s 
s ' empif f ra ien t autrefois , en croyant voir s u r les tables, à la lueur des 
torches jaunes, ent re les brocs d 'hydromel et les g igantesques 
charcuteries, des t ê tes de Sar ras ins à dévorer ». 

Ce F l aube r t ava i t bien de l ' imaginat ion fet, s'il t ena i t t a n t à par ler 
du cheminot dans son roman, c 'était , avait-i l écrit à son ami Louis 
Bouilhet, « parce que mon livre se ra i t incomplet sans les dits t u r b a n s 
puisque j 'ai la pré tent ion de peindre Rouen. Je m ' a r r a n g e r a i donc pour 
qu 'Homais ra f fo le des cheminots ». 

Jean-Bapt i s te Corot, qui s ' i l lus t ra pa r ses paysages , ra f fo la i t aussi 
des cheminots e t tout jeune, alors qu'il suivait les cours du Lycée de 
Rouen, il en ava i t pris le goût . P a r la suite, lorsque Bouilhet, avec qui 
il é ta i t resté en excellents r appor t s d 'amit ié , allait lui rendre visite à 
Paris , il ne m a n q u a i t j a m a i s de lui en appor ter une douzaine. 

Liberté-Dimanche, Dimanche 27 Novembre 1960. 



Les Ventes Flaubert à la Salle Drouot 

Les Ventes F laube r t se succèdent toujours à la Salle Drouot. 

X, — Les 16 et 17 Novembre 1960, vente de la Bibliothèque du 
Docteur X. 

166. FLAUBERT (G.). Madame Bovary. Composition de A. de _ 
Richemont, gouachées à l 'eau for te par C. Chesa, 
Ed. Fer roud 1903. In-4» maroquin de Tanger bleu-
vert . Etui . E x libris du ba ron Franchet t i . P r ix obtenu 

167. FLAUBERT (G.). La Tentation de Saint-Antoine. — 
Versions de 1849 e t de 1858. — E d . Conard, 1910, 
in-8° maroquin brun. Edit ion originale. P r ix obtenu : 

168. FLAUBERT (G.). Salammbô. — Ed. Conard, 1910, in-8° 
maroquin fauve. P r ix obtenu 

169. FLAUBERT (G.). Par les Champs et par les Grèves. — 
53 eaux for tes originales en couleurs par Henr i 
Jourdain. Edit ion Car tere t , 1924, in-4°. Tiré à 225 ex. 

Pr ix obtenu 

170. FLAUBERT (G.). Correspondance. — Nouvelle édition 
augmentée . Edi t ion Conard, 1926-1933, vol. in-8» 
broché. P r ix obtenu 
F r a i s : 21,50 en sus. 

* * * 

II. — Le Mardi 20 Décembre 1960, Vente de Livres Anciens et 
Modernes. 

139. FLAUBERT (G.). Madame Bovary. — Par is , Michel Lévy 
f rè res , 1857. 2 vol. in-12, demi-maroquin rouge, 
couver tures (Semet et Plumelle) . Edi t ion originale, 
à la suite, ca ta logue de 36 pages l ibrairie Michel 
Lévy pour décembre 1857. Pr ix obtenu 420 N F . 
F r a i s : 21,50 en sus. 

200 N F . 

55 NF . 

100 N F . 

110 NF . 

430 N F . 

Les Ventes Flaubert à Versailles 

Vente à Versailles, le Dimanche 7 Février 1960, Hôtel Rameau 
Bibliothèque feu Baron Regnault 

107. Education Sentimentale. — Edit ion originale, sur papier 
de Hollande. P r ix obtenu 5.200 N F . 

108 Trois Contes. — Edit ion originale, sur papier de 
Hollande. P r ix obtenu 1.680 NF . 



109. Bouvard et. Pécuchet. — Edi t ion originale, sur papier 
de Hollande. P r i x obtenu 1.000 N F . 

110. Correspondance. — 4 volumes ; édition originale. — Un 
des 25 exemplai res sur pap ie r de Hollande. 

P r i x obtenu . . . 1.150 N F . 
F r a i s en sus : 21,50 %. 

Les Ventes Flaubert à Bruxelles 

Les Vendredi 18 et Samedi 19 Novembre 19.60, au Pala is des Beaux 
Ar t s , à Bruxèlles, les ad jud ica t ions su ivantes ont eu lieu : 

483. FLAUBERT Gus tave ) . Madame Bovary. — Ed. Michel 
Lévy, 1857. 2 volumes. 

P r i x obtenu 1.100 f r . belge 
484. FLAUBERT (Gustave) . Salammbô. — Ed. Michel Lévy, 

1863. Edit ion originale. Relié demi-maroquin. 
P r ix obtenu 500 f r . belge 

485. FLAUBERT (Gustave) , L e t t r e s à George Sand, précédées 
d 'une étude pa r Guy de Maupiassant. — Ed. Cha r -
pentier , 1884. Edi t ion originale, relié. 

P r i x obtenu 1.700 f r . belge 
486. FLAUBERT (Gustave) . Correspondance. — Le t t r e s à s a 

nièce Caroline. Ed. Fasquel le , 1887-1893 et 1906. 
5 volumes reliés. Edi t ion originale. 

P r i x obtenu 250 f r . belge 
487. FLAUDERT (Gustave) . Mémoires d'un Fou. Roman. 

Edi t ion P.-H. Ploury, 1901. —- Gr. in-8°, relié 
maroquin havane . Edi t ion originale. 

P r i x obtenu 1.500 f r . belge 
488. FLAUBERT (Gustave) . Le t t r e s à s a nièce Caroline. — 

Edi t ion Fasquelle, 1906. In-12, relié maroquin. Edit ion 
originale. 

P r ix obtenu 2.400 f r . belge 

489. FLAUBERT (Gustave) . L'Education Sentimentale. — Illus-
t r a t i on de P.-E. Bécat. — Ed. P a r i s La Tradit ion, 
1937. 2 vol. in-4° brochés (sous doubles é tuis) . 

P r ix obtenu 700 f r . belge 

490. FLAUBERT (G.). Madame Bovary. — Nouvelle version 
précédée des scénar ios inédits. Textes établ is par 
J . P o m m i e r et G. Leleu. Ed . P . -J . Corti, 1949, 
in-8° broché. 

P r i x obtenu 130 f r . belge 



Œuvres de Flaubert en vente dans les librairies 

Librai r ie VRIN, 6, place de ' la Sorbonne, PARIS-6". 

360. FLAUBERT (G). La Tentation de Saint-Antoine. — 2e édi-
tion. Par i s , Charpent ie r , 1874, in-8°, relié demi-par -
chemin avec coins. (306) 2 5 N F -
P a r u la m ê m e année que l 'édition originale. 

361. FLAUBERT (G.). — Fischer (E. W.) . E tudes su r F l a u b e r t 
inédit. Leipzig, 1908, pet . in-8° broché. R a r e (352).. . 15 N F . 

1743 FLAUBERT (G.). Correspondance, 1830-1880. P., d. div., 
4 vol. in-12, 1 vol. broché, 2 vol. ca r tonnés demi-toi le 
et 1 vol. relié demi-chagr in . (1116) 17,50 N F . 

— Le même : Le t t r e à sa nièce Caroline. P., 1909, in-12, 
relié demi-bas. , couv. cons. (45) 8,50 N F . 

1744. FLAUBERT (G.). Madame Bovary. — M œ u r s de province. 
P., s. d., gr. in-8°, relié demi-chagr in . Avec i l lustr . 
de A. Four ié . (856) 20 N F . 

— Le m ê m e : Madame Bovary. — P., s. d., in-12, relié 
demi-bas. (187) 5 N F . 

1745. FLAUBERT (G.). L 'œuvre . P., s. d., f o r t vol. in-8° broché 
(Madame Bovary, Salammbô, Trois Contes, L'Edu-
cation Sentimentale, La Tentation de Saint-Antoine, 
Bouvard et Pécuchet). (1331) 18 N F . 

2889. FLAUBERT (G.). La Tentation de Saint-Antoine. — In t ro -
duct ion par E. F a g u e t . Londres , s. d., in-12, ca r tonné 
pleine toile. (743) 6 N F -

543. FLAUBERT (G). L'Education Sentimentale. — His to i re 
d 'un jeune homme. Par i s , 1903, in-12, relié demi-
bas. (178) 8 N F -

544. FLAUBERT (G.). Madame Bovary, m œ u r s de province. — 
In t roduc t ion et notes p a r A. Colling. Monaco, 1945, 
in-8» broché. (1171) 7,50 N F . 

6191. FLAUBERT (G.). Salammbô. — Par is , Lavaud , 1921, 
in-8°, broché. (344) 9 N F -

5287. FLAUBERT (G.). — Albalat (A.) Gus tave F l a u b e r t e t ses 
amis. Avec des le t t res inédites. Par i s , 1927, in-12, 
broché. (118) 8 N F -

5288 FLAUBERT (G.). — Durry (M.-J.) . F l a u b e r t e t ses p r o j e t s 
inédits . Par i s , 1950, pet . in-8», broché. (G) 6 N F . 

* * * 

Librair ie L E F O U I N E U R , 34, rue Vivienne, PARIS-2«. 

524. FLAUBERT (Gustave) La Tentation de Saint-Antoine. — 
P. Charpent ie r , 1880, in-12 d.-toile chagr . , t r . j asp . 15 N F . 



Réimpress ion de la première édit ion in-12 publiée 
en 1875 mais qui ne compor ta i t pais de g r a n d papier. 
Celui-ci est u n des cent Hollande. L a collation est 
d 'ai l leurs la m ê m e que celle de l 'édi t ion originale. 

525. FLAUBERT (Gustave). Madame Bovary, 1910 (portr . ) . 
L'Education Sentimentale, 1910. Salammbô, 1910. 
Trois Contes, 1910. La Tentation de Saint-Antoine. 
Avec les versions de 1849 et de 1856, 1924. Bouvard 
et Pécuchet, 1923. -Œuvres de jeunesse inédites, 1910, 
3 vol. P a r les champs et p a r les grèves . Pyrénées . 
Corse, 1910. Correspondance, 1910, 5 vol. (y compris 
les le t t res à s a nièce Caroline). P . Conard, 15 vol. 
in-8° brochés 

Edit ion en pa r t . orig. impr imée p a r l ' Inpr imer ie 
Nat iona le e t publiée en 18 volumes. Cet exemplaire 
ne comprend pas les notes de voyages , 2 volumes, 
le théâ t re . 

Léon D E N I S , 50, rue de la Scellerie, TOURS. 

206. FLAUBERT (Gustave) . Madame Bovary. — M œ u r s de 
province. 2e édition, Par is , Michel Lévy Frères , 1857. 
2 volumes in-12, reliés pleine toile d'époque. P a r u e 
la même année que l 'édition originale avec la même 
pagina t ion (qq. rouss.) 

274. FLAUBERT (Gustave) . Correspondance 1830-1880. P. 
Charpent ier , 1891-1904. 4 volumes in-12 brochés. 
Epuisée et recherchée 

* 
* * 

Libra i r ie CHARAVAY, 3, rue de Furs tenberg , PARIS-lô«. 

27.752 FLAUBERT (Gustave,) (1821-1880). — L. a. s. à Emile 
Augier . 29 décembre 1860. 1 p. 1 / 2 in-8° 140 NF . 

« J ' a i des excuses à vous faire , Bouilhet vient de 
m 'apprendre une chose qui me chagr ine . L a réc lame 
que j ' avais f a i t insérer dans l ' E n t r a c t e p a r Lévy 
n ' ava i t d ' au t r e but que de dément i r ce bru i t « la pièce 
de Bouilhet ne s e r a p a s jouée cet te année (L'Oncle 
Million, jouée le 6 décembre 1960) ». Si j ' avais su 
qu'elle eu t pu vous nuire en quoi que ce soit, je m'en 
sera is abs tenu croyez-le bien... Je r épa re ra i m a f au t e 
en app laud issan t à votre première (Les Effrontés, le 
10 janvier 1861) avec la force de dix blanchisseuses 
et j e réclame pour ce une stalle d'orchestre. . . » 

/ 

100 NF . 

50 NF . 

16 NF. 



QUESTIONS ET REPONSES 
Suite à la question posée par F. Cotugno 

(Voir Bullet ins 15 e t 16i) 

Où t rouver une bonne bibl iographie des œuvres de F l aube r t et des 
ouvrages à lui consacrées ? 

Réponse : 
Une excellente étude de l 'œuvre de F l aube r t a pa ru dans le Tome IX 

de l 'Histoire de la L i t t é r a tu re F rança i se (de Calvet) , volume consacré 
au Réalisme, p a r René Dumesnil . Cette étude, qui tient l es p a g e s 87 à 
119 du volume, est suivie d 'une Bibl iographie trèes détaillée. 

Toutefois, il y a lieu d ' a jou te r à cet te Bibliographie les deux 
opuscules récents de : 

La Varende : sur F l aube r t . Ed. du Seuii. 
Jacques Suffel : sur F l aube r t . Ed. Presses Univers i ta i res . 

De M. Gaston Bosquet : 
Portrait de M™ Flaubert mère 

Dans Documents Iconographiques (Gustave F l aube r t ) , Edi t ions 
Cailler — Genève 1948, se t rouve, page 9, un po r t r a i t de M™" F l a u b e r t 
jeune. Peut-on savoir quel est l ' au teur de ce po r t r a i t e t où ce p o r t r a i t 
se t rouve ac tuel lement ? 

Réponse ; 
Le po r t r a i t publié à la p a g e 9 des Documents Iconographiques 

n ' appar t i en t p a s aux Collections de la Bibliothèque de Rouen, ni à celles 
du Pavillon de Croisset, ni à celles de l 'Hôtél-Dieu. 

Pourquoi M. Bosquet ne s 'adressera i t - i l pas à M. René Dumesni l 
qui, lui, sai t sû remen t d'où vient ce t te pièce, d 'ai l leurs fort- in té ressan te ? 

Réponse communiquée par M"' G-abrielle LELETJ, 7 mars 1960. 

Réponse de M. René Dumesnil : 

Le volume publié chez Cailler, à Genève, a p a r u en 1948, e t je ne 
possède plus les notes concernant l ' i l lustration. Tout ce que je .sais, c 'est 
que la reproduct ion de ce po r t r a i t figure d a n s l ' iconographie de Madame 
Bovary, publiée en 1944 aux édit ions des Belles-Lettres. Elle e s t égale-
ment reprodui te dans le Gustave Flaubert, de Thibaudet , publié chez 
Gal l imard en 1935, page 13. D'ail leurs, m a l g r é les di f férences ex is tan t 
na tu re l l ement e n t r e un por t r a i t f a i t lorsque le modèle é ta i t jeune e t le 
masque mor tua i re de la m ê m e personne, devenue t r è s vieille, cer ta ins 
ca rac tè res r e s t en t identiques. Ceux-là se re t rouvent dans les images que 
nous possédons de Mm e F l aube r t . 

Quant1 à l 'origine de c e tableau, je l ' ignore absolument , ma i s je n 'ai 
j a m a i s en tendu René Descharmes , n i Thibaudet , ni Gérard Gailly, ni 
quelque a u t r e flaubertiste m e t t r e en doute son authent ic i té . 



Veuillez croire, je vous prie, cher Monsieur, à mes sen t iments les 
mei l leurs et les plus cord ia lement dévoués. 

Réponse cominùniquée par M. René DUMESNIL, W mars 1960. 

* * 

De M. Auguste Barrai : 

Le Personnage de Dussardier 
Le personnage de Dussard ie r , de l'Education Sentimentale (Tome IX, 

Edi t ion La Pléiade, cha-pitre IV, p a g e 61) , doit-il ê t re considéré comme 
fictif ou a-t-i l réel lement exis té ? Dans cet te dernière hypothèse, a-t-on 
quelques précis ions d 'é tat-civi l à ce su j e t ? 

Réponse : 
P a s d' identification proposée pour Dussardier , a lors que des noms 

ont été avancés pour la p l u p a r t des ac teurs de l'Education Sentimentale, 
dont Maxime Du C a m p disa i t : « P a s un.... que je ne puisse n o m m e r ; 

. je les a i tous connus ou côtoyés... (Souvenirs Littéraires, Tome II , 
p a g e 469). Voir auss i l'Education Sentimentale avec l ' In t roduct ion de 
M. René Dumesnil , édition a u x Bel les-Let t res . 

Réponse communiquée par M"e Gabrielle LE LEU, 7 mars 1960. 
* 

* * 

De M. Pierre Delaloye : 

Une Lettre demeurée secrète de G. Flaubert 
Maxime D u Camp, d a n s les Souvenirs Littéraires, a u chapi t re : 

« Les dern ières tombes » ( q u a t r e pages a v a n t la fin, tome II , édition 
Hache t t e , 1892), écr i t : 

« I l (Gustave F l a u b e r t ) ava i t 58 a n s passés. . . U n incident bien 
fu t i l e en apparence (il s ' ag i ssa i t d 'un c igare) éclaira des obscur i tés 
qu'il s ' é ta i t t ou jours r e fu sé à pénét rer . Il écrivit a lors une longue l e t t r e 
qui a les a l lu res d 'un réquis i to i re e t il y ve r sa l ' amer tume dont il é ta i t 
abreuvé ». 

M a x i m e Du C a m p a jou te , au bas de l a page, le N. B. su ivant : 

« Cet te lettre, qui es t u n e so r t e de mémoire avec pièces à l 'appui, 
ne doit ê t r e r endue publique que dans cer ta ines circonstances que Gus tave 
F l a u b e r t a dé te rminées lu i -même ». 

J e désirerais savoir ce que contenai t ce t te let tre, à qui elle é ta i t 
adressée, si oui, quand a- t -e l le é té publiée et où ? 

Réponse : 
L a Correspondance e t le Supplément qui en a été donné ne recèlent 

pas, semble-t-i.1, cet te l e t t re réquis i to i re à laquelle f a i t a l lus ion 'Maxime 
Du Camp. Mais comment lu i -même en a- t - i l eu connaissance, puisqu'elle 
n e p a r a î t p a s lui avoir é té adressée ?, E t à qui F lauber t , aura i t - i l pu 
f a i r e assez confiance p o u r a s s u r e r u:n sor t à sa missive ? No te r l a 
réserve : « Cet te lettre. . . ne doi t ê t r e rendue publique que dans cer ta ines 
c i rcons tances que Gus tave F l a u b e r t a dé te rminées lui-même ». 

M ê m e si ce t te l e t t r e a é té re t rouvée, la non réalisat ion des cir-
cons tances prévues a-t-el le dé te rminé les édi teurs à n 'en p a s f a i r e é t a t ? 

Les édi teurs seuls pou r r a i en t répondre . 
Réponse communiquée par M"e Gabrielle LELEU, 7 mars 1960. 



De M. Coquet : 
Les vraies causes de la mort de Flaubert 

E n ma i 1959, sous, la s ignature Cimourdain, j 'ai posé une question 
à l'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux sur la m o r t de F lauber t . 
P lus ieurs réponses ont é té publiées en septembre 1959. L 'une d'elles, 
signée : Grégoire, volume 843, dit que Jean Pommie r a établ i les vraies 
causes de la m o r t de F lauber t . Pouvez-vous m e dire QÙ Jean Pommie r 
a publié ces renseignements ? Quelle Revue ou quel ouv rage ? L a réponse • 
de Grégoire a jou te que des commenta i res sur la publicat ion de J e a n 
Pommier sont p a r u s sous la p lume de Maurice Ra t . Vous m'obligeriez 
beaucoup si vous pouviez me donner la date de paru t ion de l 'ar t icle de 
Maurice Ra t . 

Réponse : 
L'art icle de M. Jean Pommier a pa ru dans le numéro spécial d'été, 

10-24 août 1947. Il fa i sa i t é t a t d 'une par t ie inédite d 'une le t t re à Bouilhet, 
révélant l ' injection syphilitique, à Beyrouth, en 1850. Cet te l e t t re a été 
publiée depuis. 

L a question a été reprise p a r M. Pommie r d a n s la Revue des 
Alcaloïdes, d 'octobre 1949, après une controverse avec M. le docteur 
Bénassis, 

Elle a été t ra i tée de nouveau dans la Revue de l'Histoire Littéraire 
de la France, octobre-décembre 1950. 

L ' a r t ic le de M. Maurice R a t a paru dans le Figaro Littéraire du 
samedi 13 ma i 1950. 

Réponse communiquée par M. Jean POMMIER et M Jacques 
TOUT AIN, 9 mars 1960. 

A cette réponse, M. Coquet a bien voulu nous adresser les lignes 
suivantes : « Je vous remercie infiniment des r ense ignements que vous 
m e donnez, qui m'éc la i reront sur la question qui m' intéresse . L a Société 
des Amis de F lauber t e t F l a u b e r t lui-même r emon ten t encore dans mon 
est ime (11 m a r s 1960). 

Sur les Ancêtres champenois de Flaubert : 
Question posée p a r Archimede, dans l'Intermédiaire des Chercheurs 

et Curieux, novembre 1960, colonne 988 : 
« Quels sont les ancêt res champenois d e Gus tave F lauber t qui 

aura ien t été professeurs à l 'Ecole Vétérinaire d ' A l f o r t ? ». 

Réponse : 
Dans la collection du Bulletin de la Société Les Amis de Flaubert, 

on t rouve plusieurs ar t ic les consacrés à l ' a scendance champenoise du 
g r and écrivain. 

Dans le numéro 1 (année 1951) : Gustave Flaubert dans la région de 
l'Aube et du Nogentais, p a r J. Mazeiraud ; d a n s le numéro 5 (année 
1994) : Flaubert, normand ou champenois, p a r le doc teur André F ino t ; 
Gustave Flaubert et la Champagne, p a r J . M a z e r a u d ; dans le numéro 12 
(année 1958) : A Bagneux (Marne), j'ai rencontré la descendante de 
Flaubert « vétérinaire champenois », p a r J. M a z e r a u d ; dans le numéo 13 



(année 1958) : Présence de Flaubert à Nogent-sur-Seine, p a r René Vigo, 
Prés iden t de la Société Académique de l 'Aube. 

Dans ces articles, les noms des F laube r t qui a u r a i e n t professé à 
l 'Ecole d 'Alfor t ne sont p a s indiqués, mais peu t - ê t r e les au t eu r s des 
ar t ic les énumérés ci-dessus pourraient- i ls fou rn i r à n o t r e conf rè re des 
rense ignements complémentai res . 

Signalons auss i u n ar t ic le d 'André Billy dans Figaro Littéraire du 
12 juil let 1958, int i tulé : Flaubert était aussi champenois, et cet au t r e 
publié dans La Revue du Bas-Poitou (numéro ju i l le t -août 1958), p a r 
P . Gambier : L'Ancêtre chouan de Flaubert. 

Archimède a u r a i t in té rê t à s 'adresser au P r é s i d e n t de la Société 
Les Amis de Flaubert, M. Jacques Toutain-Revel, 51, r u e Frédér ic -Béra t , 
à Rouen, et aux au t eu r s des art icles que je viens de c i te r . J e n e connais 
que l 'adresse de M. J . Mazeraud, 27, rue du Trou-du-Chêne, à Rqmilly-
sur-Saine (Aube) . Voici une au t r e adresse : M. Gabriel Grolley, à 
Nogent -sur -Seine ( rédac teur au .« Journa l de Nogen t », je crois), au t eu r 
d 'un ouvrage sur l 'ascendance champenoise de F l a u b e r t . 

Réponse oommimiqicée par M. Jean MONTIER, un de nos fidèles 
adhérents. (1) 

De M. Jerzy Parvi (Varsovie) : 

La copie de « Par les Champs et par les Grèves », qui se t rouve 
à la Bibliothèque F l a u b e r t (Mairie de Croisset) , es t -e l le signée p a r 
F l a u b e r t et pa r du Camp comme celle de l ' Ins t i tu t ? Est-el le datée, à 
la fin, de la ma in du copis te de l ' au teur ? Quelle est ce t te date ? 

Réponse : 
L a copie du manusc r i t « Par les Champs e t Ipar les Grèves », qui 

se t rouve à la Bibl iothèque F l a u b e r t (Mairie de Croisset ) , ne por te 
aucune indication, ni aucune s ignature , soit a u commencement , soit à 
la fin, soit de F lauber t , soit de Maxime du Camp. 

Boileau, Flaubert et l 'Académie : 
Question posée p a r M. Rouaul t d© la Vigne dans l'Intermédiaire des 

Chercheurs e t Curieux, de décembre 1960 : 

U n flaubertiste hollandais, A.-F .-J. Jacobs s igna le que F l aube r t cite 
p lus ieurs fois, d a n s ses let t res , la phrase su ivan te qu'il a t t r i bue à 
Boileau : « Les bêt ises que j 'entends dire à l 'Académie hâ t en t m a fin ». 

M. J a c o b s n ' a p a s réuss i à re t rouver ce t te bou tade d a n s les Edi t ions 
Modernes de Boileau. Celui-ci l 'a-t-il v r a imen t écri te ? Où la r e t rouver ? 

Nous publierons volontiers la réponse à la question posée. 
Noite de la Rédaction. 

( t ) Cet te q u e s t i o n et la r é p o n s e en r é s u l t a n t s e ron t r e p r i s e s e t t r a i t é e s p l u s 
en dé ta i l e n c o r e dans le p r o c h a i n Bu l l e t i n F l a u b e r t , de n o u v e a u x r e n s e i g n e m e n t s 
apan t é t é o b t e n u s t o r s de l ' i m p r e s s i o n d u p r é s e n t B u l l e t i n et t r o p t a r d p o u r 
u n e in se r t ion . 



Autour du Journal des Concourt 

P a n s le numéro 17 du Bulletin F lauber t , nous avons eu l 'occasion 
de reproduire, en extrai t , un ar t ic le d 'André Billy pa ru dans le « F i g a r o 
Li t té ra i re » du 31 octobre 1959, e t concernant l 'est imation r idiculement 
basse de la prisée des Manuscr i t s F l aube r t auss i tô t a p r è s son décès. 

Il ne s 'agissa i t que d'un extrait d'article, ce qui revient à d i re que 
tou t l 'article n 'y figurait point, mesure qu'on es t pa r fo i s obligé de 
prendre, presque tou jours à regre t , f a u t e de place pour une totale 
reproduction. 

Or l 'article, dont la fin seule ava i t été reproduite, se basa i t su r une 
E tude d'ensemble f a i t e par M. Rouaul t de la Vigne, de l 'Académie de 
Rouen, sur l ' inventaire de la Bibliothèque Flauber t , à Croisset, e n ma i 
1880, et sur le r e tour à Croisset de cet te Bibliothèque en 1951, p a r les 
soins conjoints de la Municipali té de Croisset et de la Société des Amis 
de Flaubert . 

P a r une première le t t re en da te du 5 novembre 1960, M. Rouaul t 
de la Vigne nous a sévèrement reproché de ne pas avoir reprodui t 
l 'art icle en entier (il est exact que son nom é ta i t cité comme a u t e u r de 
l 'E tude dont s 'agi t , dès le début de l 'art icle Billy), a j o u t a n t même avec 
une regre t tab le sévéri té que cet te coupure é ta i t le signe d'un silence 
voulu à son égard « silence qu'il jugea i t comme il mér i t a i t qu'il le f u t ». 

Nous avons ten té de f a i r e adme t t r e à M. Rouaul t de la Vigne, 
vis-à-vis duquel nos sen t iments de déféren te ami t ié pa r f a i t emen t mér i t é s 
n 'ont nul lement diminué, combien f r ag i l e é t a i t son alffirmation à l ' égard 
d 'un geste encore une fois explicable e t expliqué. Nous lui avons m ê m e 
f a i t offre de publier sa l e t t re et la nô t re en réponse, pour que dans cet te 
pet i te aven ture r ien ne f u t caché à nos lecteurs et amis, ce qui est la 
règle dans no t re bonne e t g rande République des Let t res . 

M. Rouaul t de la Vigne s 'y est opposé, e t nous a f a i t pa rven i r une 
seconde le t t re (25 novembre 1960) nous p r i a n t en sus d ' enreg is t re r son 
désabonnement (? ) , l e t t re conçue en ces t e rmes : 

« Monsieur, 
» Ma le t t re du 5 novembre étai t suff isamment claire pour ê t re 

» comprise, aussi vo t re réponse d 'hier m'étonne-t-elle, mais je ne 
» veux pas m ' a t t a r d e r à une vaine querelle : il n 'y a pire sourd... 

» J e vous demande seulement de ne publier dans vo t re Bulletin, 
» ni m a let tre, ni vot re réponse. 

» Gardez toute la place pour publier les insani tés du Journa l des 
» Goncourt qui f on t un succès à rebours à votre revue. 

» Recevez, Monsieur, je vous prie, mes sa lu ta t ions d is t inguées . 

» Signé : R e n é ROUAULT DE LA VIGNE ». 

Les t e r m e s de cet te l e t t r e m e t t a n t en cause notre Bulletin, s a 
rédaction, ceux qui ont la bienveillance de nous envoyer des tex tes 
tou jours précieux, et su r tou t le souci que nous avons de publier le plus 
possible concernant F l a u b e r t e t son œuvre , nous pe rme t t en t s a n s plus 
t a rde r de f a i r e les réserves d 'usage quan t à la teneur de l a missive. 



Le « succès à rebours » qu'évoque notre correspondant , se t rouve 
tou t d 'abord contredi t pa r les f a i t s : not re Bulletin pa r t i à 200 
exemplaires, t i re ac tue l lement à 400 e t t i r e ra bientôt à 500. Nous n 'en 
avons aucune fierté, et ne recherchons aucun compliment ; c 'est une 
charge en plus q u a n t à l'envoi, et voilà tout . 

E t même, M. Rouau l t de la Vigne nous rendra i t un f a m e u x service 
s'il pouvai t nous p rocure r t ou t ou par t ie des Bulletins 1 à 12 à peu près 
épuisés, et qui nous sont demandés plus qu'on ne saura i t l 'écrire. 

Au surplus, nous ne nous étendrions point sur les reproches f a i t s 
p a r M. Rouaul t de la Vigne quan t à l 'uti l i té de no t re rôle (nous avons 
assez de sagesse pour ne pas oublier que lorsqu'on agit , on ne sau ra i t 
p la i re à tout le monde !) si not re correspondant ne soulevait pas, dans 
le sillage d 'un mécon ten temen t que nous persis tons à voir un iquement 
de forme, une question à v ra i dire impor tante , à tou t le moins utile, 
ini t ia t ive (nous n 'avons aucune gêne à la reconnaî t re) à me t t r e à l 'actif 
de M. Rouau l t de la Vigne, et déclarat ion qui (du moins nous l 'espérons) 
lui p rouvera no t re impar t ia l i t é à son égard. 

Est-ce bien, es t -ce m a l de publier, ex t r a i t s du Journal des Concourt, 
les passages concernant F l a u b e r t ? Ayons d 'abord la hardiesse de dire 
qu 'à côté des nombreux encouragements reçus concernant la tenue de 
no t r e Bulletin, les cr i t iques sur la paru t ion du Jou rna l des Goncourt 
se compte ra ien t s u r les doigts. Mais avouons que ce n 'es t pas un critère. 

Le Journal des Concourt, écrit dans des circonstances que beaucoup 
connaissent , recèle, à côté des t rès précieux rense ignements sur les gens 
et les f a i t s de l'époque, des absurdi tés et des grossièretés. Les Goncourt 
ont-il bien agi ou m a l a g i ? En conscience, qui peut le dire ? Qui peut 
d i re si Suétone a eu le t o r t d 'écr i re sa Vie dss Césars, si Ta i l emant des 
R é a u x a eu le to r t d 'écr i re ses Historiettes, si Saint-Simon a eu le to r t 
d 'écr i re ses Mémoires, si tel publiciste moderne a eu le to r t de donner 
su r Victor Hugo (piècés e t ch i f f res à l 'appui) des détails par t icu l iè rement 
s avoureux sur sa vie privée pour ne pas dire sexuelle ; oui, qui peut le 
dire ? (1). 

Disons seulement que cet te l i t t é ra tu re d 'à côté — on a dit que 
l 'His toire é ta i t par fo is une sui te de pet i tes histoires — est une source 
inépuisable pour les exégètes, les biographes, les romanciers e t les 
historiens. Comment pourraient- i ls , ceux-là, par ler u t i lement des héros 
envisagés, si telle oreille n ' ava i t p a s en tendus e t si telle m a i n n 'avai t 
p a s copiés, les mille et un propos dont se compose l 'existencè, même des 
g rands . Les chroniqueurs ont tout de même rendu service. 

E t puisqu' i l s ' ag i t de Flauber t , disons sans hési ter que si le Journal 
des Goncourt n ' ava i t point pa ru (expurgé il est vrai) dès 1905, si la 
cor respondance F l aube r t n ' ava i t point pa ru (elle aussi expurgée) à la 
m ê m e date, puis in extenso quand tombée dans le domaine public, ce qui 
e s t le cas ac tue l lement du Journal des Goncourt, incriminé, nous n 'aur ions 
ce r t a inemen t pas ces t r è s précieux volumes d 'exégèse moderne sur le 
g r a n d écrivain et sur la genèse de son œuvre . 

(1) On p o u r r a i t a j o u t e r ,à (cette /brève énuiméra t ion la Correspondance de 
F l a u b e r t , p u b l i é e in extenso- (11 y a m ê m e une éd i t i on non e x p u r g é e ) où les d é t a i l s 
v r a i m e n t ins ignif iants , o u é q u i v o q u e s a b o n d e n t ; et c e p e n d a n t que l vide c ' eu t é t é 
p o u r les b i o g r a p h e s et les c h e r c h e u r s s i c e t t e C o r r e s p o n d a n c e eut é té r e l é g u é e 
d a n s le s i l ence . 



Il y a, qu'on le veuille ou non, une sor te d 'osmose entre la vie de 
l 'écrivain e t son œuvre . Que de romans, m ê m e historiques, sont des 
autos-biographies. « La Bovary, c'est moi ! » disai t F lauber t , e t ses 
romans depuis les Mémoires d'un Fou j u squ ' à Bouvard et Pécuchet sont 
une longue sui te du réci t de son existence et des d r a m e s de cette 
existence. Les à-côtés, même spécieux, les détai ls même fal lacieux de la 
vie de F laube r t expliquent beaucoup de son œuvre . 

E t puis, les Goncourt ont r a r e m e n t médi t de Gustave F lauber t . On 
ne trouve pas dans le f a m e u x Journal de ces réc i t s équivoques ou 
graveleux qu'on t rouve lorsqu'il s ' agi t de Daudet , dont les hérit iers, 
va inement d'ailleurs, ne réuss i rent point à empêche r la publication de 
l ignes touchant leurs parents . 

Disons vainement , ca r — et ce sera peut -ê t re le plus sér ieux 
a r g u m e n t de cet te brève intervent ion — l ' ins tance judiciaire in t rodui te 
par les hér i t iers Daude t ne tou rna pas à leur avan tage , e t la Cour d 'Appel 
décida dans un Ar rê t qui f a i t m a i n t e n a n t au to r i t é (14 m a r s 1956) que 
le Journal des Concourt , tombé dans le domaine public, pouvai t ê t re 
reprodui t in t ég ra lement p a r tous (2). 

E t le Minis t re de l 'Educat ion Nat iona le (M. A n d r é Marie, à 
l 'époque) donna l 'autor isat ion admin is t ra t ive nécessaire pour que soit 
sorti des réserves de la Bibliothèque Nat iona le où il é ta i t déposé, le 
manusc r i t Goncourt. 

Dès lors, comment en droit ou en f a i t pourra i t -on s 'opposer à cet te 
publication ? Ce qui sera i t jugé pudique ici, se ra i t j ugé ridicule plus 
loin. E t les mal ins ou les moins t imorés ou les plus audacieux au ra ien t 
de nombreux admi ra t eu r s pour ne point dire de nombreux clients. Une 
fois de plus, la p ra t ique de l 'absentéisme, de l ' immobilisme, du silence 
sera i t la plus mauvaise . I l vau t mieux, en fin de compte, ê t re le premier 
i n fo rma teu r que le dernier instrui t . 

D'ailleurs, n ' ayons cra inte de le répéter . Les Goncourt n 'on t jamais , 
en leurs chroniques, di t le moindre m a l d e Gus tave F lauber t . I ls 
admira ien t et a ima ien t le bon géan t de Croisset ; ils l ' encouraga ien t de 
leurs avis, a y a n t eu les mêmes déboires et les mêmes joies l i t t é ra i res (3). 

E t le bon F laube r t leur renda i t l a r g e m e n t cet te f r a n c h e tendresse, 
si r a r e ent re Gens de Let t res . 

Aux obsèques de Gustave F lauber t , Edmond de Goncour t f u t avec 
Emile Zola et Guy de M a u p a s s a n t un des r a r e s hommes de le t t res à 
suivre de Croisset jusqu 'à Rouen (il n 'y ava i t pas 80 rouenna is d a n s le 
cortège !) le convoi funèbre . 

A l ' inaugurat ion du Mémorial F l a u b e r t (monument Chapu en 1890), 
ce f u t Edmond de Goncourt qui prononça le discours d 'usage en des 
t e rmes admirab les de sincérité, f a i s a n t de Gustave F laube r t u n por t r a i t 
non seulement si élogieux mais si juste, qu 'on ne peut relire ce texte 
magis t ra l sans éprouver la plus g rande émotion. 

Ce que les Goncourt ont dit de Gustave F l a u b e r t dans leur Journal 
n 'a j amais été au t re chose que ce qui pa ra i s sa i t aux Goncour t l 'exacte 

(:2) Lire n o t a m m e n t la no t e si i n t é r e s s a n t e a c c o m p a g n a n t l 'Arrê t don t s ' ag i t . 
(3) P réc i sons encore (que n o t r e Bu l l e t i n ne p u b l i e que ce qui concerna 

Flaubert, vis-âi-vis d u q u e l les Goncour t s e son t t o u j o u r s e x p r i m é s l i b r e m e n t , ma i s 
avec c o r r e c t i o n . .Seul, u n p a s s a g e où, d e s p r o p o s t e n u s , . p a r Daude t ont é t é r e p r o -
dui t s , a é t é r e m p l a c é p a r u n e l igne de p o i n t s (Bu l l e t in n° 1!6, pag'e 58, avec 
anno ta t i on ) . 



vérité. Ce qu'ils ont écri t a été l 'expression d'une amit ié qui ne s 'est 
j amais démentie, e t plus précieuse que des compliments. 

Voici donc pourquoi, ayan t pesé le bien et le mal, et ne t t emen t jugé 
que les avan tages l ' emporta ient sur les inconvénients, notre Société 
publiera tou t ce qui dans le Journal des Goncourt concerne Gustave 
Flauber t , avec l 'espoir que nos adhérents ne rangeron t pas les textes 
comme suggéré, dans l ' indésirable famille des insanités. 

JACQUES T O U T A I N - R E V E L 
Président de la Société 

des Amis de Flaubert. 

LA VIE DE M O M E SOCIÉTÉ 

La remise de l 'Epée d'Académicien au Professeur 
Jean Pommier 

La remise de l'épée d'académicien au professeur Jean Pommier élu 
à l 'Académie des Sciences Morales et Politiques (30 novembre 1959), a 
donné lieu à une t rès belle cérémonie qui s 'est déroulée au Collège de 
F rance le samedi 14 janvier dernier (1961). 

Une ass is tance nombreuse avai t répondu à l 'appel du Comité 
d 'Organisa t ion de la Fête , présidé p a r M. Claude Pichois, lui-même 
professeur agrégé à la Facu l té des Le t t res et Sciences Humaines de 
l 'Université d'Aix. 

Dans un magnifique écrin, l 'épée d'académicien a été o f fe r te à 
M. Jean Pommier , dans le même temps où les discours appor ta ien t à 
l 'éminent professeur un jus te t r ibut de reconnaissance admirative. 

Ont pr is successivement la parole : 
— M. P ier re Reboul, Doyen de la Facul té des Let t res de Lille, au 

nom des Anciens Elèves de M. Pommier . 
— M. Raymond Lebègue, membre de l 'Académie des Inscriptions et 

Belles-Lettres, professeur à la Sorbonne, au nom des professeurs de la 
Sorbonne où enseigna M. Pommier . 

— M. Marcel Bataillon, membre de l 'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, admin is t ra teur du Collège de France, au nom de cette 
Maison. 

— M. Mart ia l Guéroult, membre de l 'Académie des Sciences Morales 
et Politiques, professeur d 'Histoire de la Philosophie au Collège de 
France, au nom de tous les amis de M. Pommier. 

La Société des Amis de F lauber t , que M. Claude Pichois ava i t 
invitée à la cérémonie (n'oublions pas que M. Jean Pommier es t no t re 
vice-président) é ta i t représentée p a r M. Jacques Toutain-Revel, 
MM. Bosquet, Maurice Rat , Hervé Donnard, Pier re Lambert . 

Renouvelons à M. J e a n Pommier , le savant et sympathique professeur 
au Collège de F rance (chaire de l 'Histoire des Créations Lit téraires) , les 



compliments de notre Société pour tou t ce qu'il fa i t en f aveu r de 
Flaubert et de son iceuvre. 

La Maison natale de Barbey d'Aurevilly 
Dans notre dernier Bulletin n° 17, nous annoncions que la maison 

natale de Ju les Barbey d 'Aurevil ly é ta i t à vendre. 
La Société des Ecr iva ins Normands , que préside avec le plus g r a n d 

dévouement notre ami René Herval , e t not re Société des Amis de F l aube r t 
ont v igoureusement protes té contre cet te vente qui si elle é ta i t réalisée 
conduirait vra isemblablement à la démolition de la maison, d 'a i l leurs en 
assez mauvais é ta t . 

Une heureuse nouvelle — encore qu'elle soit part iel le — vient de 
nous parvenir . Après avoir longtemps hésité — il demeure acquis que 
cette hési tat ion tou te légit ime se basa i t sur de justes soucis f inanciers — 
là Municipalité de Saint-Sauveur- le-Vicomte a voté l 'acquisition de cet te 
maison. 

M. Cousin, ma i re de Saint-Sauveur- le-Vicomte, a bien voulu nous 
écrire à ce su j e t (sa l e t t re du 3 janvier 1961) pour nous donner les détai ls 
sur le pro je t en vue de réal isat ion. Il souhai te vivement que le Dépar-
tement de la Manche vote une indispensable subvention. 

La Société des Amis de F l aube r t non seulement complimente de tou t 
cœur la vai l lante Municipali té de Saint-Sauveur , ma i s f e r a tou t ce qui 
sera possible pour éviter à la maison nata le de Barbey le sor t ma lheureux 
de la maison de F lauber t , vendue e t démolie un an après la m o r t de 
l'écrivain. 

Hommage à Henri Bretteville 
La Famille , les Amis e t le Personnel de l ' Impr imer ie Bret tevi l le 

ont f a i t éditer une p laquet te à la mémoire de Henr i Bret tevi l le qui f u t 
l ' imprimeur que nous avons t a n t apprécié e t admiré . 

Cet te p laquet te r é sume pa r f a i t emen t la vie de labeur et de droi ture 
de Henr i Brettevil le qui exerça sa profession comme d ' au t res exercent 
un sacerdoce. 

L ' Impr imer ie Bret tevi l le a bien voulu nous f a i r e parveni r u n 
exemplaire de cette pet i te brochure. 

Nous l'en remercions avec a u t a n t de sincérité que d'émotion. 

Le Nil de Gustave Flaubert, édité par le Collège 
Technique Estienne 

Le Collège Technique Est ienne (Arts e t Indus t r ies du Livre à Pa r i s ) 
a édité, dans le courant de 1960, une magnif ique brochure contenant les 
Réci ts et No te s de Voyage de Gustave F l a u b e r t quand, en compagnie dé 
Maxime du Camp, il fit son voyage en Orient (Egypte-Judée-Grèce) de 
de 1849 à 1851. 

L'Ecole Ës t ienne a bien voulu f a i r e parvenir à notre Société u n 
exemplaire de cet te belle brochure . Nous l 'en remercions bien s incèrement . 



La Société des Amis de Flaubelrt est nommée Membre 
correspondante de l 'Académie Berrichonne 

Dans sa séance publique du 22 octobre 1960, l 'Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et A r t s du Ber ry a nommé en qualité de membre Corres-
pondante la Société des Amis de F lauber t et lui a f a i t parvenir le diplôme 
a f fé ren t à ce t i tre. 

C 'es t pour notre Société une t rès bienveillante marque d 'est ime 
dont tous nos adhérents seront flattés. 

Rien ne peut nous f a i r e plus de plaisir et sur tou t mieux nous 
encourager que cette union toute, spirituelle de Sociétés Lit téraires. Notre 
seul idéal à a t te indre est de f a i r e comprendre nos efforts, et si ce n 'est 
pas t rop orgueil leux de no t re par t , la nécessité de ces efforts. 

Un g rand merci à l 'Académie Berrichonne. 

Au Pavillon de Croïsset 
Dans notre dernier n u m é r o du Bulletin F lauber t (n» 17), nous avons 

signalé que l 'Usine Aubry (Croisset), t r ès voisine du Pavillon Flauber t , 
construisai t (ou se proposai t de construire) , au r a s du mur mitoyen/ 
d i f férents bâ t iments à usage industriel . 

Nous, indiquions r eg re t t e r ces constructions, non point pour donner 
un avis su r un aménagemen t industriel qui ne nous regarde pas, mais 
pour déplorer qu'à proximité du jardin et du Pavillon F laube r t se 
bâ t i ssent des h a n g a r s métalliques, ceci d ' au t an t plus que le Pavillon e t 
ses dépendances, classés Monuments Historiques, bénéficient d'une zone 
légale de protection de 35 mètres . 

P lus ieurs intervent ions ne para issent pas avoir donné de g rands 
résul ta ts . 

M. André Grégoire, a rch i tec te des Monuments Historiques, qui nous 
a donné, à plusieurs reprises, les marques de s a précieuse amitié, nous a 
écrit (17 septembre 1960) pour nous s ignaler que si l'on ne 'pouvai t 
interdire aux Pape te r ies Aubry de construire au long du mur mitoyen 
(car il ne s 'ag i ra i t pas de constructions nouvelles, mais de ré-édification 
de h a n g a r s dét rui ts par f a i t de guerre 1939-1945), il espérai t obtenir 
une h a u t e u r limite de construct ion et l a plantat ion d'un rideau d 'arbres 
en t re les deux propriétés. 

I l n ' appa ra î t pas — tout au moins à ce jour — que si les hanga r s 
ont une h a u t e u r de toits raisonnable, un r ideau d ' a rb res ait été planté. 

No t re Société, pour laquelle le Pavillon F lauber t est plus qu'une 
relique, déplore — object ivement pa r l an t et sans critique qui pourra i t 
pa ra î t r e déplacée — ces édifications, et à tout le moins leur non 
dissimulation. 

Notons à ce su je t un court ar t icle paru dans Liberté-Dimanche 
(Dimanche 11 Décembre 1960) que, pour n 'ê t re désagréable à quiconque, 
nous ne voulons point reproduire ici, et qui, peut-être de manière un peu 
rude, t r adu i t le sent iment de ceux pour lesquels F lauber t demeure un 
g r and nom. 



Au Musée Flaubert de l'Hôtel-Dieu 
A côté du Pavillon de Croisset dont nous avons ci-dessus parlé, 

voici le Musée F l aube r t de l 'Hôtel-Dieu de Rouen qui nous préoccupe à 
jus te t i tre. 

Depuis plus d 'un a n (février i960) le Musée Flauber t , sous pré texte 
de t r avaux d 'aménagement , es t fe rmé. A plusieurs reprises, not re Société 
s 'est étonnée de cet te f e r m e t u r e et n ' a obtenu que des réponses t r è s 
évasives à ce su je t . 

Rouen qui s 'honore d 'ê t re la Ville Musée et qui devrai t s 'honorer 
encore plus d 'avoir été le berceau de Corneille et de Flauber t , conserve 
décidément à l ' égard de ses g rands hommes une réserve pour ne pas 
dire une indifférence invraisemblable et incompréhensible. 

Le Musée F l aube r t qui dépend du point de vue adminis t ra t i f des 
Hospices Civils de Rouen (par le t r uchemen t d 'ai l leurs de l 'Ecole de 
Médecine e t de Pharmac ie , ou plutôt de son Musée) cherche un 
Conservateur, ou ce qui est plus bizarre peut-être, le moyen de le f a i r e 
nommer ! 

Not re Société s 'es t offerte, non point pour gérer le Musée F l a u b e r t 
comme il l 'a été aiffirmé bien à tort , mais pour proposer à l ' adminis t ra t ion 
responsable un e t m ê m e plus ieurs noms de Conservateurs . Ce t te propo-
sition n 'a eu aucune suite (et même, sans la moindre critique, aucune 
réponse) . 

Tout cela, on le comprendra , nous navre e t nous humilie. Que l 'a ide 
de no t re Société ne soit point retenue, que ses appels ne soient pas 
entendus, cela ne nous cause aucune peine, on peut même écrire aucune 
surprise. Mais que le Musée F l aube r t soit fe rmé, on a tout de même 
le droi t de s'en é tonner et de protes ter ! 

Terminons ce bref ar t icle en reproduisant celui de la Liber té-
Dimanche (Rouen) du dimanche 19 févr ie r 1961, qui résume p a r f a i t e m e n t 
la question. 

Le Musée Flaubert sera-t-il toujours « fermé aujour-
d'hui » ? 

A l'Hôtel-Dieu, su r la por te du Musée F lauber t , il y a une panca r t e 
sur laquelle on peut lire : « F e r m é au jourd 'hu i ». Elle s ' y t rouve depuis 
u n an . Beaucoup de Rouennais ont pu se rendre compte que c'est « F e r m é 
chaque jour » qu'il a u r a i t fal lu écrire. 

Que se passe-t-i l au Musée F l aube r t ? Si tué dans l 'enclave de l 'Hôtel-
Dieu, il est propriété des hospices civils de Rouen. Naguère , l 'excellent 
René-Marie Mar t in qui ava i t accompli sa car r iè re dans cet te adminis-
trat ion, en ava i t accepté bénévolement la surveillance. Il l ' ava i t organisé 
t a n t bien que mal et enrichi dans les mêmes conditions. Il venai t chaque 
jour dans le pavillon où est né l ' au teur de Madame Bovary et y acceuil lai t 
les visiteurs. Ainsi les F lauber t i s t e s é t r ange r s ne se heur ta ien t p a s à une 
por te close. Depuis, René-Marie Mar t in a pris, pour la deuxième fois, 
s a retrai te . Une dame lui succcéda. Elle aussi s 'est retirée. Désormais , le 
musée n 'es t plus gardé . 

Un espoir se f i t jour, il y a un? année environ, quand la ville sollicita 
M. Hossard, pharmacien rue de la République. M. Hossard accep ta la 
responsabil i té du Musée, m a i s demanda quelques crédits e t de l ' ass is tance 
pour sa remise en ordre. Ce n ' e s t pas superflu... 

Là, toutefois, on se heu r t e à des difficultés. M. Cultru, d i rec teur des 



Hospices, ne p e u t d is t ra i re les sommes nécessaires à la réorganisa t ion du 
Musee, de leur a f fec ta t ion ordinaire. De son côté, la ville ne semble pas 
pouvoir décrocher les sommes indispensables, s ans en pr iver d ' au t res 
objectifs . P a r ailleurs, la Direction nat ionale des musées de province 
a t t end encore, à Par i s , semble-t-il . les documents qui lui pe rme t t r a i en t 
de rat i f ier la nominat ion de M. Hossard en quali té de conservateur 
« Officiel ». Si cet te régular i sa t ion s 'effectue, elle ne résoudra pas 
ent iè rement d ' au t res difficultés. M. Hossard est pharmacien e t ne p o u r r a 
a s sumer seul l 'ouver ture quotidienne, l 'été du moins, du Musée. 

Le pet i t problème, les au to r i t é s compétentes devra ient s ' ingénier à le 
solutionner. Nous nous souvenons de cer ta in beffroi qui r es ta f e r m é 
longtemps, t r op longtemps. E t un jour... Pour le Musée F laube r t est-ce 
te l lement plus difficile ? 

M. Paul Vauquelin Officier du Mérite Civil 
Le « Bulletin officiel des décorat ions » du 10 décembre publie un 

a r r ê t é du Ministère de l ' Intér ieur , aux t e r m e s duquel M. Pau l Vauquelin, 
conseiller général, ma i r e de Maromme, es t n o m m é officier dans l 'ordre 
du Méri te civil. 

Cet te promotion vient reconnaî t re le dynamisme par t icul ier que 
m a n i f e s t e M. Pau l Vauquel in dans sa charge de m a i r e e t dans celle de 
conseiller général . On sa i t combien d 'e f for ts déploie le vice-président de la 
commission dépa r t emen ta le t pour favor i se r l 'expansion régionale. 

E n qual i té de prés ident de l'Office dépa r t emen ta l d'H.L.M. de la 
Seine-Marit ime, il a éga lement contribué à réduire la crise du logement 
dans no t re dépar tement . 

Ajou tons — e t ce n 'es t pas le moindre des t i t r e s à nos yeux — que 
M. Pau l Vauquelin est u n de nos Sociétaires, qu'il es t a rden t F lauber t i s t e 
(le f u t u r Groupe Scolaire de Maromme por t e ra le nom de Gustave 
F laube r t ) et qu'il ass is te fidèlement à toutes nos mani fes ta t ions . 

Hommage à Contran Pailhès 
Gont ran Pailhès, le br i l lant e t si a imable chroniqueur de Paris-

Normandie, es t décédé en son domicile de la rue Ber t rand , à Rouen, le 
19 novembre 1960. 

C 'é ta i t pour notre Société — comme pour toutes les Sociétés 
d 'ai l leurs — un réel ami. D 'un dévouement, d 'une modestie et d 'une 
compétence à toute épreuve, mis souvent à contribution, Gont ran Pai lhès 
se pla isa i t à rendre service, à guider les chercheurs e t à rense igner 
sur tout. 

Il connaissai t à fond l 'histoire de Rouen, ville à laquelle il avai t 
consacré son t emps e t son ta lent . 

Car il écrivait de br i l lantes chroniques e t il écrivait de bri l lantes 
revues e t scènes jouées à la g rande joie de tous.. 

Pour n o t r e Société des Amis de F laube r t , Gont ran Pai lhès n ' ava i t 
que prévenance e t que gentillesse. I l rendai t compte de sa p lume a ler te 
et en jouée de nos t r a v a u x et de nos effor ts . Il se plaisait, nous le répétons 
avec fierté et émotion, à rendre service. E n bref, c 'é tai t une â m e for te et 
généreuse. 



La Société des Amis de F lauber t offre à la famille de Gon t r an Pailhès, 
à son épouse et à son fils Yvon qui à Paris-Normandie s 'occupe de 
questions l i t té ra i res et qui nous a dé jà prouvé sa réelle amit ié , l 'hommage 
de ses condoléances aussi jus tes qu 'a t t r is tées . 

Deux Manuscrits ont disparu 

On sai t que le 19 janvier 1961 (à une heure qui n 'es t point parvenue 
à no t re connaissance) deux manuscr i t s ont disparu. Il s ' ag i t des célèbres 
Maximes de la Rochefoucauld, a p p a r t e n a n t à la duchesse de la Roche-
foucauld, et conservés comme tel en l 'hôtel famil ia l des descendants du 
célèbre écrivain. 

Suivant l 'usage en telle mat iè re (où le réel pa r fo i s n ' e s t pas tou jours 
bien connu) on ne sa i t pas grand-chose de cette d ispar i t ion qui f e r a 
peut-ê t re par le r d'elle sans qu'on re t rouve, à dé fau t du kleptomane, a u 
moins le précieux objet. N o t r e ami Maurice d 'Har toy , en son manoir de 
la Cour Normande de Vkrengevil le-sur-Mer, possède sinon le t résor , 
quelque chose qui s ' identifie à lui, en l 'espèce l a photocopie du manuscr i t . 

E t si l 'original ne doit j amais se re t rouver — espérons quand même 
en la sagesse du « déroba teur » — nous aurons pour le moins, quelque 
p a r t en Normandie , la reproduct ion fidèle de ces Max imes qui font , à 
jus te t i tre, la f ier té des le t t rés de France . 

Des nouvelles de nos Amis flaubertistes 
M Claqde Chevreuil, de Cachan (Seine), nous a écr i t le 5 décembre 

1960, pour nous s ignaler qu'il f a i sa i t des recherches à Nogent -sur -Seine 
(archives municipales et notar ia les) pour t rouver les t r a c e s des sé jours 
de F l a u b e r t en cette localité. 

M. Chevreuil souhai te ra i t r e t rouver la cor respondance Pa ra in -
Bonenfan t à la famil le F lauber t . 

Nous avons donné, e n réponse à M. Chevreuil, les quelques rensei-
gnements qu'il sollicitait de nous, e t ré i térons que n o t r e Société sera 
heureuse de le recevoir à Rouen et à Croisse! quand il nous f e r a l 'amit ie 
d 'y venir, 

— M , l e Claude Boulot, éga lement de Cachan (Seine) , nous a écrit, 
le 14 décembre 1960, pour nous s ignaler qu'elle t r ava i l l a i t à son diplôme 
de Let t res Modernes avec M. Castex, professeur à la Sorbonne. Elle a 
choisi comme thèse : Les Personnages Secondaires dans l'Education 
Sentimentale. 

Nous avons communiqué à Mllle Claude Boulot les quelques rensei-
gnements que nous avions sur ce point, en f a i s a n t observer que les 
brouillons e t manusc r i t s de l'Education Sentimentale n ' é ta ien t point 
demeurés à Rouen, mais avaient été, hélas ! d i spersés à P a n s , t a n t du 
vivant de M"'e F rank l in Grout qu 'à son décès. 

Nous serons heureux de publier la thèse de M"= Claude Boulot (si 
elle nous f a i t l 'amit ié de nous la communiquer ) , thèse qui repond a u n 
réel besoin, car si les personnages pr incipaux p e u v e n t ê t r e plus ou moins 
bien décelés, les personnages secondaires ne peuven t l 'être a i sement 
encore que Maxime du Camp en ses Souvenirs Littéraires a i t écri t qu il 
les connaissai t tous, e t que sur tous il pouvait m e t t r e un nom, suggest ion 
qui, malheureusement , n ' eu t pas de suite. 



C O U J M M I I I E M BDÏÏJ ÍBHI1L1L1ETIIM 

Journaux et Revues qui veulent bien parler de notre 
Bulletin 

Nous remerc ions s incèrement les Revues su ivantes qui nous fon t 
l 'honneur e t le plaisir du service de leu,r Bul le t in — nous leur envoyons, 
bien entendu, le nô t re en réciprocité — et acceptent de nous réserver 
quelques l ignes dans le Bullet in de leur Société : 

Revue des Deux Mondes, numéro du 15 janvier 1961, qui nous 
réserve un Echo très, favorable . 

Société des Ecr iva ins Normands , qui commente a imab lemen t les 
rub r iques du Bulletin. 

Ter ro i r s Vivants, qui passe régul iè rement le Sommai re de chaque 
Bulletin. 

Revue du dépa r t emen t de la Manche. 
Académie Berr ichonne. 
Des Cahiers Na tu ra l i s t e s (Société Emi le Zola) . 
Société J .-K. Huysmans . 
Le Cerf-Volant . 

U n g r a n d merci à Paris-Normandie et un plus g r a n d encore à 
Liberté-Diimanche qui, sous la s igna tu re d'Yvon Pa i lhès (fils du t rès 
r eg re t t é Gont ran Pai lhès) et de Pau l Leroy, veulent bien rendre compte 
des effor ts l i t té ra i res de no t re Société et publier des Echos la concer-
nan t . 

* * 

Bulletins à ré-acheter 
Plus ieurs sociétaires et de nombreux l ibraires ou édi teurs nous 

demanden t les Bul le t ins F lauber t , 1 à 10 inclus et pa r t i cu l iè rement 2 et 4. 
Nous demandons à nos sociétaires qui acceptera ien t de ré t ro-céder 

ces Bulletins, de bien vouloir nous le fa i re savoir pour reprise éventuelle. 

Prix de la reprise : 2 NF. pa r Bulletin. 

Bulletins à ré-imprimer 
Not re Société se préoccupe toujours de la ré- impression t a n t deman-

dée des premiers Bullet ins, de 1 à 10 et no t ammen t 1, 2, 3 et 4. 
Elle n e p o u r r a envisager ce t t e opérat ion que s j le n o m b r e des 

souscr ip teurs est au moins d 'une centaine, chiffre dont on est encore 
u n peu loin. 

Que ceux de nos adhéren t s qui souhai teraient ce t t e ré-impression, 
nous donnent leurs noms (pour les noms dé jà donnés, inut i le de récidiver) 
e t nous t i r e rons une seconde édition dès le nombre suffisant a t t e in t . 



Correspondance de nos Adhérents 
Not re Société est t ou jours t r è s flattée de recevoir des nouvelles de 

ses adhérents . 
Remercions tout par t icu l iè rement ceux qui nous fon t parveni r des 

conseils et des encouragements . Nous avons besoin du concours de tous. 
Par t icu l iè rement : 

M. Gaston Bosquet, qui nous f a i t pa rven i r de précieux tex tes sur 
F lauber t . 

M. Lemonnier-Leblanc, qui nous a donné d'excellents renseigne-
ments sur une émission réservée à Guy de Maupassan t . Télévision du 
jeudi 15 septembre 1960. Por t ra i t - souveni r de Guy de Maupassan t , p a r 
MM. Roger Stéphane e t Maurice Druon, compor tan t des vues de Croisset. 

M. Pierre Lambert, qui nous a donné les résu l ta t s de ses recherches 
s u r le masque de F l a u b e r t au Musée Carnavale t . 

M. Augus te Martin, qui nous remercié de l 'envoi à lui f a i t du réci t 
de notre excursion l i t té ra i re de juillet 1960 en P a y s de Caux. 

M. Henri' Cahan, qui nous a donné une excellente évocation de 
Maupassan t au P a y s de Caux (même excursion que ci-dessus) . 

M. Maurice d'Hartoy, qui ne manque p a s — et nous nous en réjouis-
sons — de nous communiquer des dé ta i l s su r ses précieux t r a v a u x l i t té-
ra i res . 

Mime Q_ Dubos, qui par le avec t a n t de bienveil lance de no t re Société 
dans son Bulletin Scolaire (Ecole de Sauqueville, p rès Dieppe). 

E t remercions auss i tous ceux qui, à l 'occasion de leur correspon-
dance, ont la bienveillance d ' a jou te r un mot amical à l ' égard de not re 
Société. 



C R I T I Q U E L I T T É R A I R E 

La Vie passionnée de Maupassant, par Stephen Coulter 
(Ed. Seghers, « L'Inter ». Traduction de J.-J. Villard 

On est t ou jou r s e m b a r r a s s é de f a i r e des réserves sur des œuvres 
touchan t des su j e t s qui vous t iennent à cœur . I l se ra i t p ré fé rab le 
d 'adresser des éloges a u x a u t e u r s de ces œuvres. Mais, à g r a n d regre t , 
ce ne s a u r a i t ê t re le c a s d 'une cr i t ique concernant un ouvrage d ' impor-
t ance que Stephen Coulter vient de consacrer à Guy de Maupassan t sous 
le t i t r e indiqué plus hau t . 

Chacun sai t que la vie d 'un h o m m e de le t t res (je parle évidemment 
de sa vie privée) , encore qu'elle a i t par fo is quelque influence sur 
son œuvre, n e nous concerne pas. F l a u b e r t s 'est t ou jours élevé avec 
fo rce contre ce t te in t rus ion dans l 'existence personnelle des écrivains 
« le public ne doi t r ien savoir de nous », disait-il. Tôt ou tard , on 
about i t à un ramass i s de pe t i t s potins haussés au niveau de la pensée 
du héros à connaître, e t qui en sont bien loin ! Il est, à no t re sens, un 
peu regre t tab le que Stephen Coulter a i t méconnu cet te règle. Admirable-
m e n t présenté , recouver t de s a « j aque t te », le volume fleure le sensa-
tionnel, l ' inédit ; on s ' a t t end à t rouver une exégèse puissante, f o r t e m e n t 
documentée, des sources claires, précises et per t inentes . Ce n 'est , hélas ! 
qu 'une sui te de pe t i t s clichés pr is ici e t l à dans la vie év idemment 
passionnée de Guy de Maupassan t . Rien de sail lant, tou t sur I,e même plan 
et d 'une un i fo rmi té qui étonne, déconcerte et lasse un peu. L ' au teu r y 
me t au m ê m e niveau la man iè re dont on se lava i t les pieds au Séminaire 
d 'Yvetot, opérat ion appelée, paraî t- i l , pédiluve et se donnai t t rois fois 
p a r an, les premières a m o u r s de Maupassan t (grandes précisions à 
l 'appui) , les p remières rencont res de Maupassan t et de F lauber t , 
où Gus tave F l a u b e r t es t r eprésen té comme hu r l an t sans a r r ê t (il n e 
f a u d r a i t t ou t de m ê m e p a s exagére r !), la maniè re dont M a u p a s s a n t 
accueil lai t e t recueil lai t les f e m m e s (on se demande où l ' au teur a p r i s 
ces rense ignements d 'une technici té par t icu l iè rement poussée) et des 
conversat ions dialoguées, comme un j uge d ' ins t ruct ion n'en enreg is t ra 
jamais , avec les contemporains , et d 'une man iè re générale, le réci t d 'une 
vie plus que passionnée, mécanisée, à l ' ins ta r de ces films d 'aventure où 
l'on voit des figurants f a i r e tout ce qu' i ls peuvent pour donner un peu 
de relief à une act ion à peu près inexis tante . 

P a s un mot de l 'œuvre, pas un mot des souff rances de Maupassan t 
(il en eû t !), pas un mot de sa l i t t é r a t u r e et de l 'épanouissement d e son 
œuvre (Maupassan t est l 'un des a u t e u r s les plus lus du monde ent ier) , 
pas un mot de l ' influence p rofonde et décisive de F l a u b e r t sur Mau-
passan t , son disciple ! 

C'est une méthode nouvelle, nous ne l ' ignorons pas, que celle qui 
consiste à m e t t r e au premier p lan la vie des h o m m e s et des f e m m e s 
et de laisser dans l 'ombre la genèse et l 'expansion de leurs œuvres . 
On ag i t ainsi p o u r Victor Hugo, pour Balzac, pour Musset . Il f a u t 
conquérir le public, nous le savons, pour que l 'édition soi t payante , mais 
le lecteur, qui sai t bien des choses sur la vie int ime des héros, n ' apprend 
rien de la va leur de l eu r s œuvres . 

Bien sûr, lisez l 'ouvrage de M. Stephen Coulter ; mais, auss i tô t 



après , lisez Pierre et Jean , de Maupassan t , et la descript ion de Rouen, 
vue de Canteleu. A cet te condition, mais à cet te condition seule, vot re 
f a im sera calmée. 

Le Décor chez Guy de Maupassant, par C. Luplau 
Janssen. (Edition Muntsgaard, 6 Norregade, Copen-
hague) 

Après la cri t ique ci-dessus, nous sommes p a r f a i t e m e n t à l 'aise pour 
van t e r comme il convient l 'ouvrage de C. Luplau Janssen . Voici au moins 
une thèse admi rab lement é tayée et documentée. 

On sai t quel prix, su ivant les préceptes de Flauber t , le g rand conteur 
que f u t M a u p a s s a n t a t t a cha i t à la description du paysage . Avan t de 
fa i re vivre ses héros, M a u p a s s a n t p lanta i t le décor de ses paysages , 
pensant , à jus te t i t r e d'ailleurs, que l 'âme des h a b i t a n t s n 'es t pas au t re 
chose que f a m é de l 'habi ta t . 

M. Luplau Janssen, en s avan t exégète, s 'es t plu à m o n t r e r combien 
les é léments extér ieurs ava ien t de l ' importance pour Maupassan t . « Le 
décor d'un roman, dit no t r e biographe, est l a descript ion du milieu, de 
la scène où le déroule l 'action. Le décor est indispensable ». 

Maupassan t c lassa i t ces décors pa r groupes. L 'a tmosphère , les -exté-
r ieurs , les arbres , les maisons, les -villes, m ê m e les odeurs, t o u t cela 
é ta i t analysé, détaillé, m i s en place en quelques lighes, pa r fo i s en quelques 
mots . E t M. Lup lau Janssen de f a i r e de nombreuses ci tat ions pr ises dans 
les tex tes m ê m e s de M a u p a s s a n t où, en quelques t ra i t s , no t re g r a n d 
romancier a p lanté le décor. 

Les lieux où se déroule l 'action ont une impor tance capi ta le e t cela 
nous vaut d 'admirables c i ta t ions de Maupassan t , ex t r a i t e s de ses œuvres . 
Recommandons tout spécia lement la célèbre descript ion de Rouen, vue 
de Canteleu, et auss i une description topographique e t tour is t ique de 
Rouen à ci ter en exemple. 

L 'ouvrage est complété p a r une Bibliographie sur l 'œuvre de Mau-
passan t comme il se ra i t souhai table que tous les t r a v a u x d 'exégèse en 
eussent. 

* * * 

On Reading Flaubert 
Sous le t i t re angla i s : On Reading F lauber t , M a r g a r e t G. Tillet 

publie à Londres, a u x Edi t ions Oxford Univers i ty Press , un r emar -
quable ouvrage d 'exégèse sur F l a u b e r t et int i tulé ( t raduct ion f r ança i se ) : 
En lisant Flaubiert. 

On est tou jours f r a p p é et t rès heureux de voir combien, à l ' é t ranger , 
Gustave F l a u b e r t es t lu, apprécié et aimé. M a r g a r e t Tillet, qui connaî t 
à fond l 'œuvre de F lauber t , a analysé d 'une p lume objective, précise et 
per t inente ce t te œuvre, en a y a n t la dé fé ren te sagesse d ' i l lus t rer ses 
dires de la prose même de l 'écrivain. 

C'est là une excellente méthode aui console l a r g e m e n t de ces t r a v a u x 
dits aussi d 'exégèse où l'on voit (avec peine !) Je cri t ique donner large-
ment un avis s t r i c tement personnel, en d é n a t u r a n t même, au besoin 
copieusement, le t ex te analysé . 



Miss M a r g a r e t Tiilet a ag i tout a u t r e m e n t avec une cons tan te 
fidélité à laquelle il f a u t .rendre un jus te hommage . Chaque r o m a n de 
F l a u b e r t es t ana lysé à tour de rôle, ana lyse é tayée de nombreuses 
c i ta t ions pr ises d a n s la Correspondance de l 'écrivain. 

C'est la un t r ava i l de hau t e conscience qu'il convient de s ignaler e t 
d 'encourager . 

Ce t r ava i l se clôt p a r une Bibliographie concernant les œ u v r e s de 
F l a u b e r t e t les ouvrages consacrés à l 'écrivain. Cet te Bibliographie, t rès 
complète, es t u n modèle du genre . 

Les édi teurs ont eu la bienveillance de nous f a i r e parveni r un exem-
plaire de l ' ouvrage de M a r g a r e t Tillet. N o u s les en remercions de tou t 
cœur . 

Le 8 mai 1880, Flaubert mourait à Croisset 
Not re ami J e h a n Le Povremoyne a écr i t dans le Paris-Normandie 

du lundi 9 m a i 1960 une chronique l i t t é ra i re concernant la m o r t d e 
F lauber t , à Croisset, le 8 ma i 1880. 

Encore que le su j e t ne p rê te guère à humour , no t re ami a peint 
« l ' a tmosphère » qui r é g n a à Rouen, lorsque l a f a t a l e nouvelle parvint , 
p a r l ' in termédia i re d e la presse, a u x Rouennais . Le dialogue d 'en t re 
« M. Jou rda in » et son épouse est digne de Bouvard et Pécuchet, ce qui 
est le meil leur éloge qu'on puisse adresser à M. Le Povremoyne. 
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